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tsé /'3hÿieraât t &c6 Semence. 


Madame, 


Si le Ciel m’eût fait naître au huitième siècle et qu’il ' eût 
été donné k ma plume de retracer la grande lutte des Saxons 
et des francs, ce n’est pas \ Charlemagne , c’est h Witikind 
que j’eusse dédié mon livre. Le vainqueur trouve sa récom- 
pense dans sa victoire; mais le héros vaincu a besoin , en at- 
tendant la justice de l’histoire , de trouver dans les respects 
et les hommages de ses contemporains la compensation de 
ses revers. 

En tète de ces pages, consacrées h retracer, d’un côté, la 
lutte héroïque de la nationalité arabe, de l’autre l’acte glo- 
rieux qui vient de la terminer h l’honneur de la France , j’a- 
vais, sans hésiter entre le vainqueur et le vaincu, inscrit ré- 
solument le nom d’Abd-el-Kader. 

Je l’efface aujourd’hui.... 
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# Le seul nom éârant lequel puisse s’effacer celui <Tun hé- 
ros, c'est celui d'une femme. 

* 

Madame , Votre Majesté me permettra de mettre mon livre 
aux pieds de l'Impératrice des Français. 

L'Êmir ne m'eût, pas pardonné de dédier à un autre qu'à 
Votre Majesté un monument élevé à la clémence de l’Empe- 
reur, et il eût maudit la permission qu'il m'avait donnée , si 
elle eût servi à faire passer son nom avant le Vôtre. 

Madame , en montant sur le trône , Vous tenez dans Vos 
mains le cœur de la France , puisque des deux parts de la 
puissance c'est la plus belle qui Vous échoit. Vous y repré- 
senterez la clémence et tous les bienfaits qui tempèrent le 
pouvoir et qui le font bénir. Plus heureuse que bien des Rei- 
nes , Vous y trouvez , dès le premier jour , ces vertus déjà 
florissantes et honorées , et Votre Majesté n'aura qu’à les em- 
bellir et à les multiplier. 

Il n’y a pas beaucoup de Souverains qui, avant de conduire 
à l’autel leur royale fiancée , puissent lui offrir, parmi les 
écrins et les joyaux de leur couronne, d’aussi belles , d'aussi 
impérissables palmes, que celles qui brillent dans la main de 
l’Empereur, et dont j’ai le bonheur de pouvoir offrir aujour- 
d'hui à Votre Majesté une pâle et fugitive esquisse. 

Il m'a fallu remonter plusieurs siècles dans l'histoire pour 
retrouver les mêmes lauriers réunis sur une seule tête dès le 
début d’un règne. 

Vous auriez /Madame , le droit d’être fière, si Votre âme, 
trop grande pour avoir de l’orgueil, ne Vous avait appris à re, 
connaître les desseins de Dieu dans les œuvres de l'homme. 
Comme l'Empereur, l'Impératrice voit dans un trône la gran- 
deur des devoirs bien plus que l'éclat des honneurs. 
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Voire Majesté est d’an sang qui ne se laisse pas éblouir par 
là gloire , parce qu’il y est accoutumé. Le Ciel , qui se plaît 
parfois à ravir la puissance aux vieilles races pour la donner 
à des raees nouvelles, sait aussi, par des retours subits, la 
rendre à celles qui l’avaient perdue. 

Fille de héros couronnés qui ont sauvé l’Europe en com- 
battant les Maures , Vous retrouvez tout à coup devant Vous 
la meilleure et pacifique moitié de leur chevaleresque tâche : 
c’est à l’heure solennelle oü s’achève glorieusement une der- 
nière Croisade contre une double barbarie, que Vous êtes ap- 
pelée à panser les blessés et h effacer de toutes parts la trace 
des combats. 

Mais la Providence, en Vous confiant l’une des plus grandes 
missions qu’une femme puisse avoir ici-bas, Vous a d’avance 
ouvert toutes les voies, et ne Vous a rien refusé de ce qui fait 
aimer et pardonner la victoire. Les princes Vos aïeux Vous 
ont légué huit siècles de gloire; l’Empereur Votre époux Vous 
a conquis huit millions de suffrages. Votre Majesté revendi- 
que dès aujourd’hui l’honneur de compléter ce magnifique 
apanage. 

L’Empereur, le jour de son avènement au trône, a dit à 
l’Emir : « Votre voix m'a porté bonheur ! » 

L’humble hommage que je dépose aux pieds de Votre Ma- 
jesté ne servît-il qu a Lqi rappeler, en un si beau jour, cette 
belle et profonde parole d’une voix qui Lui est chère, que la 
France bénit et que le monde admire, je me féliciterais toute 
ma vie d’avoir écrit ces pages. 

Ce ne sont ni les chartes ni les épées qui sacrent les dy- 
nasties ; ce sont les actes magnanimes et les cœurs inspirés 
d’en haut. 
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Si l’histoire pou? ait jamais oublier que c’est Clotilde qui a 
fondé Lu monarchie française, la France s# rappellerait tou- 
jours que c’est la mère de saint Louis qui, en la couronnant 
de l’auréole de ses vertus , a fondé la plus illustre dynastie 
de la terre. 

Aujourd’hui, Madame « le peuple français se souvient que 
Blanche de Castille était du pays de Votre Majesté, et Votre 
Majesté se souvient, h son tour, qu’Elle a dans les veines du 
sang de la Reine Blanche. 


le suis avec un profond respect, 

Madame , 

De Votre Majesté Impériale, 
le très humble serviteur et sujet, 


Le Comte Eugkhb DE GIVRY. 


Paris, 80 Janvier isst. 


Digitized by . ogle 




AUTOGRAPHE D ’f 

! 

ic* 


X 



, '^'.fct sfj***st€S '/s 'e<z+/(ro/^ d' ^‘l' 

<Sus i/edceS ifcnS Se*** '*/*«*/. / 

/truS'Trt. lever /&&/ ee^7*ecee*fts, <f*ce -wA 


TtefTTT- eiCenS Jer. e^edesxxcs <s t* &t/tf ÿ'rtà 
&/d*rt*r*i€f*' s<f/ «#e* iïeSSf**/ e^r- es j/r*s^ 
Zs-i/edc t/ere*S m&ré/ej /*?**</ 'ST?St/ t&r?/s\ 
./<ï ft'tss -0/s** e/e veecS T^t/sryiïerrSe?^ 


/* rt*r77/dzs c^eS /ursr&meS c/é Jetâtes à 
/étss-cS iStS'sr. iz£* ytuy^ e-/ Ss - JeS 

#6 & yvavf ^ 1 
üetS’S'dï ’ 'dt*zt& f ^ ^ Æsdel 


p«i , .LittvPndKoiJ 


y Google 


CHARLEMAGNE ET NAPOLEON. 


I. 

LA VEILLE DE L’EMPIRE. 

U y a dans l’histoire des époques dont 
les traits caractéristiques, à travers les di- 
versités infinies de mœurs et d’âge, offrent 
aux regards de l’observateur étonné des a- 
nalogies qui dominent tous les événements 
et défient toutes les imaginations. 

Le huitième siècle et le dix-neuvième 
siècle nous offrent cette étrange merveille. 

L’un et l’autre sont des époques de 
transition et de transformation. L’un et 

t 
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l’autre sont pleins d’effroyables périls et 
dé gloires incomparables. Dans l’un et 
dans l’autre, les destinées de l’Europe en- 
tière se décident au sein de la même na- 
tion qui tient dans ses mains la paix et la 
guerre, l’anarchie et la civilisation. Dans 
l’un et dans l’autre, la France, menacée 
par le glaive et la barbarie , voit monter 
sur son trône une dynastie nouvelle et 
couronne de ses mains le nom qui la sauve 
et qui gouverne le monde. 

Seuls entre tous les autres siècles , ils 
voient le royaume très chrétien prendre 
le titre d’empire, et Rome déposer sur la 
tête du Franc victorieux la couronne des 
Césars. 

L’un et l’autre sont remplis par un seul 
nom, et ce nom , grandissant d’âge en âge, 
efface par son éclat les plus beaux noms 
des siècles qui les précèdent et qui les sui- 
vent. Le nom de Napoléon ne se mesure 
qu’avec le nom de Charlemagne. Ce sont 
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deux colosses qui se regardent et se doo- 
nent la main au dessus des milliers de hé- 
ros et à travers les raille ans qui les sépa- 
rent. 

Mais il y aurait une grave erreur à ne 
voir que des combats et desconquêtes dans 
ce gigantesque parallèle. 

Sans doute la guerre apparaît à l’ori- 
gine de tous les empires, au berceau de 
toutes les nations. Elle est un des grands 
éléments de la puissance et a servi de base 
première à presque tous les trônes. Mais 
la force moraleest la première des forces ; 
elle l’emportera toujours sur la force mi- 
litaire, et quiconque essaierait de créer 
sans elle ou contre elle ne ferait qu’im- 
proviser des créations éphémères. 

Les empires s’appuient sur les droits 
bien plus que sur les armes, et chez les 
peuples chrétiens une épée, si grande et 
si victorieuse qu’elle soit, ne peut se traits- > ^ 
forme» en un sceptre durable que quand 
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elle est trempée et sancliliéo au double feu 
de la civilisation et de la religion. 

Quand on gagne une grande bataille , on 
sauve ou l’on assure les biens d’un peuple, 
pour quelques jours , quelques années 
peut-être; mais quand on pose un grand 
principe, on sauve ou l’on assure son ave- 
nir pour les siècles. 

Le corps trouve l’activité dans les camps, 
mais c’est de l’âme que vient la véritable 
vie. Les peuples peuvent grandir dans la 
guerre, mais ils ne se fortifient que dans la 
paix. Les exploitscouronnent les guerriers, 
mais il n’y a que les bienfaits qui couron- 
nent les rois. On s’illustre, il est vrai, par 
la victoire, mais on ne s’honore que par 
la justice. 

Ce n’est pas seulement pour avoir vaincu 
à la fois les Sarrasins et les Lombards, les 
Saxons et les Maures , que Charlemagne 
e«t le plus grand nom de l’histoire; c’est 
parce que, après avoir écrasé sous le sabot 
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de son coursier de guerre la barbarie ar- 
mée qui menaçait d’étouffer à jamais 
la civilisation chrétienne, il s’est foit l’a- 
pôtre et le chevalier de celte civilisation 
dans toute l'Europe , qu’il en a posé par- 
tout les colonnes et les bases, qu’il l’a en- 
tourée du prestige de sa gloire, qu’il l’a 
protégée de toute la puissance de son gé- 
nie , qu’il lui a fait un piédestal de toutes 
ses conquêtes et une couronne de tous ses 
lauriers. 

Si le nom de Napoléon remplit et fascine 
ce siècle , s’il n’a fait que grandir après 
des revers capables d’anéantir dix peu- 
ples, si à celte heure même il domine la 
France et l’Europe, ce n’est pas seulement 
parce qu’il porte avec lui la glorieuse au- 
réole de Marengo , d’Austerlitz , de Wa- 
grara , et de cent autres journées immor- 
telles ; c’est parce qu’il a relevé la France 
de ses ruines, qu’il a ramené la religion 
d’unetaain et la justice de l’autre , qu’il a 
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proclamé la puissance des principes plus 
encore que la puissance des armes ; c’est 
qu’enfin deux fois en cinquante ans l’En- 
rope en péril l’a vu terrasser i’aiiarchie et 
sauver la civilisation. 

La civilisation européenne est le lien 
indissolublequi unit è jamaisles deux noms 
de Charlemagne et de Napoléon. Le pre- 
mier l’a créée au huitième siècle ; le se- 
cond l’à sauvée au dix-neuvième. 

Dans ces deux siècles, non seulement la 
France, mais la plupart des nations, por- 
tent jusqu’au plus profond de leurs en- 
trailles l’empreinte carlovingienne et l’em- 
preinte napoléonienne. Les triomphes de 
l’ennemi et les retours de la fortune n’ont 
pu même l’effacer en un seul endroit. Des 
invasions ont labouré le sol de la patrie, 
d’autres dynasties sont montées sur le trô- 
ne; mais l’organisation politique et sociale, 
la législation, l’administration, les institu- 
tions judiciaires, financières, militaires et 
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littéraires,, tout ce qui fait la force et la 
grandeur des nations resta debout ou res- 
suscita avec le cachet créaleurpour trans- 
mettre aux générations futures l’immortel 
héritage de ce double et fabuleux génie. 

Loin de nous la prétention de tracer un 
tableau complet dont la seule pensée pou^ 
écraserait , et d’établir un parallèle rigou- 
reux dont les éléments nous échappe- 
raient! Nous voulons seulement mettre en 
regard. à plus de dix siècles de distance 
deux faits qui, dans deux sphères diver- 
ses, montrent la France toujours gran- 
de , toujours identique à elle-même , aux 
deux extrémités de son histoire, et qui 
rapprochent, en les honorant, les deux 
grands noms symboles de sa vieille gloire 
et de sa gloire nouvelle. 

Avant d’être empereur , Charlemagne 
avait accompli les deux grands actes qui 
dominent toute son étonnante carrière et 
dont tout son règne n’a été, pour ainsi 
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dire, que le magnifique épanouissement. 

D’un côté , il avait, à l’éternel bonnevr 
de la Francê, fondé par les armes le trône 
inviolable de la chrétienté; de l’autre, il a- 
vait désarmé par sa magnanimité le plus 
formidable eftnemi dù nom franc et du nom 
Chrétien. Après avoir tendu une main gé- 
néreuse au pontife sans défense , il tendit 
une main clémente i Witikind vaincu , et 
c’est appuyé sur celte double et glorieuse 
amitié, accompagné de ce double et subli- 
me trophée , qu’il s’avançait vers ce som- 
met suprême où la couronne impériale al- 
lait se poser d’elle-même sur sa tête, non 
comme le fruit ambitieux de ses désirs, mais 
comme la mâle récompense de ses services. 

A l’heure solennelle où nous voyons de 
nouveau l’empire ressusciter du sein des 
ruines de la patrie, et s’élever triomphale- 
ment, non pas avec la rapidité d’une érup- 
tion volcanique ou la violence d’une révo- 
lution sanglante, mais avec la marche as- 
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censionnelle, graduée, pacifi'que et irrésis- 
tible d’une révolution sidérale, il est frap- 
pant, il est merveilleux de retrouver deux 
faits du même ordre et presque identiques, 
précédant et caractérisant ce nouvel avè- 
nement du peuple franc au trône impérial. 
Rapprochons un instant eqp deux pages 
d’histoire écrites par la Providencg pour 
renseignement des nations. 


i. 
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II. 


ADRIEN I" ET PIE IX. 


Avec ce profond et lumineux instinct du 
génie qui, sans s’arrêter aux vulgaires ap- 
parences , va au plus profond des* choses 
pour y surprendre les secrets de la vérité 
et de la vie, Charlemagne comprit tout 
d’abord que, la religion étant la base de 
toute civilisation , il fallait , pour fonder 
au sein d’une société barbare le grand édi- 
fice de la civilisation européenne , lui don- 
ner avant tout une base chrétienne. 11 
voulut qu'au milieu de tant de peuples 
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j^ivers et de tant de races ennemies in 
- proie à toute la violence dos passions et & 
toutes les vicissitudes de la force, il.} 
gH, pour leur servir de boussole et do 
phare , «n royaume de la conscience et du 
droit qui ne relevât d’aucune puissance 
' humaine. ’ 

Pour que la Vérité pût parler aux hom- 
mes un langage digne d’elle , il fallait avant 
lotit qu’elle fût libre. Dans les premiers siè- 
cles de l'Eglise, elle avait eu l’indépendan- 
ce que donne le martyre ; mais l’Europe en- 
tière, devenant chrétienne, ne pouvait souf- 
frir qu* ses pontifes n’eussent que les ca- 
tacombes pour demeure et payassent de 
leur sang chacune de leurs paroles. Pour 
être fibre , l’Eglise devait' avoir un mor- 
ceau dederre où elle fût reine et maîtresse, 
et d’où elle pût, à toute heure, parler aux 
peuples et aux rois, sans rien craindre et 
sans rien demander. 

Ce patrimoine de la parole divine et de 

♦ 
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la conscience humaine, ce domains où 
l’autorité morale devait régner à l’abri 
de la force , cet asile sacré de tous les droits 
çtde tous les devoirs, Charlemagrtine vou- 
lut laisser à aucun autre qu’au peuple franc 
l’honneur de le fonder, et d’en consacrer, 
entre les maips du représentant de Dieu , 
l’inviolablesouveraineté. *> 

Celui qui occupait alors la chaire desaint 
Pierre se trouvait être un grand homme. 
Il était digne de comprendre le génie qui 
présidait si fièrement aux destinées de l’Eu- 
rope, et la Providence ne tarda pas àurap- 
procher le jeune héros et l’jllustre pontife, 
au profit de leur cœur, de leur gloire, de 
leur œuvre et de l’avenir. 

Adrien I er se voyait menacé à la fois par 
les Sarrasins et par les Lombards, et Rome 
assiégée allait subir les violences de la con- 
quête et le joug de la force. Charlemagne 
accourt à la tête de son armée , franchit 
les Alpes, pacifie l’Italie, sauve Rome des 
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mains dè ses oppresseurs, et, déposant son 
épée aux pieds du vicaire de Jésus-Christ, 
R signe l’acte immortel qui assure à l’Egli- 
se l’indl^endance du foyer et la dignité du 
trône. 

L’iftftncible guerrier avait ainsi inaugu- 
ré son règne par l’un des actes les plus ma- 
gnanimes dé l’histoire, et en quitlantRome 
fl y laissait une majesté bien autrement 
auguste et une puissance bien autrement 
grande que celle des Césars. 

Üni au roi-pontife par les doux nœuds 
d’une illustre amitié, uni au Saint-Siège 
par les liens sacrés d’une mutuelle protec- 
tion, il pouvait marcher désormais sans 
crainte à l’accomplissement de sa colossale 
mission. Charlemagne et Adrien apparu- 
rent alors au sommet de l’Europe comme 
la double personnification du pouvoir su- 
prême, comme la majestueuse incarnation 
de la puissance temporelle et de la puis- 
sance spirituelle, comme lesdeux gigantes- 
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ques colonnes sur lesquelles allait s’élever 
tout l’immense édifice delà civilisation mo- 
derne. 

Get édifice dura dix siècles , et , quoi- 
que pendant cette longue période il eût eù 
à soutenir bien des assauts et à subir bien 
des vicissitudes, il ne fut jamais radicale- 
ment ébranlé et sérieusement menacé de 
périr. 

Mais tout à coup une ère d’effroyables 
bouleversements se leva sur le monde; la 
barbarie, annoncée par de sanglantes fu- 
reurs, menaça de reparaître, et le Christia- 
nisme sembla un instant près d’être mis au 
ban des nations. La nation très chrétien- 
ne s’était vue la première violemment sé- 
parée de l’Ègiise par un sauvage divorce ; 
le pontife qui avait été jadis couronné par 
la France venait de mourir enchaîné par 
la France. Ce fut alors que le nom de Na- 
poléon apparut et vint Couvrir d’une gloire 
nouvelle l’oeuvre de Charlemagne. L’épée 
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du plus grand des conquérants s'inclina 
devant le sceptre du plus désarmé de tous 
les rois, et cette épée , tout étincelante des 
feux de la victoire, signa, sous le litre de 
Concordat, le pacte auguste qui renouait 
l’antiqué alliance du Christianisme et de la 
France. 

Hélas ! ce n’était qu’une paix éphémère 
et un triomphe provisoire. De plus grands 
périls allaient menacer d’un naufrage uni- 
versel l’édifice social et religieux tout en- 
tier. La France, en proie au délire de ses 
factieux oppresseurs, avait, en un jour de 
vertige , porté la main sur le trône et l’au- 
tel devant lesquels tant de générations s’é- 
taient inclinées , retrempées et illustrées. 
Cette fois c’était l’Europe entière , ébran- 
lée depuis ses premiers fondements jus- 
qu’à ses dernières frontières, qui voyait la 
Révolution triomphante prête à inaugurer 
solennellement, sur les ruines de toutes 
les croyances et de tous les pouvoirs, le 
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régne éternel de l’anarchie. Qu’allait faire 
la société en face de cet universel et épou- 
vantable cataclysme? La civilisation était 
attaquée à la fois par les idées et par les, 
armes , la barbarie triomphait de toutes 
parts. 

La force morale, partout et depuis long- 
temps minée , venait de voir disparaître 
soudain son premier trône et son dernier 
asile. Le siège auguste où régnait , proté- 
gée par sa faiblesse matérielle et sa pacifi- 
que majesté , l’autorité la plus haute de la 
terre , avait été renversé dans le sang et la 
boue par la main des tyrans populaires 
accourus de tous les points du globe. Ro- 
me n’était plus la capitaledu monde chré- 
tien ; le pape errait fugitif et détrôné. 

On entendait de toutes parts des voix 
qui prêchaient la guerre à mort contre tou- 
te autorité politique et religieuse, contre le 
monstre à deux faces qui s'appelle royauté et 
papauté. Les nouveaux apôtres, les vain- 
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queurs du jour, s’écriaient sur tous les tons: 
Sachez-le bien! peur que l’Europe n’ait plus 
de rois, il faut que Borne n'ait plus de pape! 
Tout membre de la société nouvelle doit être 
son pape et son roi M 

C’était l’inauguration triomphale de l'é- 
tat sauvage. 

A ce momentde péril suprême il se trou- 
va un homme qui comprit que, la papauté 
étant le point de mire de toutes les atta- 
ques des dcmol isseurs, elle devai t être aussi 
le point de départ des défenseurs de la so- 
ciété européenne. Voyant cette société gi- 
sant par terre, semblable à une pyramide 
renversée, il comprit qu’on ne pouvait la 
relever qu’en la replaçant sur. sa base *. 


* Phrases textuelles des avant-derniers manifestes 
de Londres , rédigés par le Comité révolutionnaire uni- 
versel. 

1 Paroles de Louis-Napoléon h l'installation des 
grands corps de l’état.. Mars 1852. 
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Ne se croyant ni plus fort ni plus habile 
que Charlemagne , il ne Chercha pas celte 
base ailleurs que là ou elle était depuis tant 
de siècles, et sa première pensée vola vers 
Rome pour y reconstruire et y raffermir les 
impérissables fondements cimentés par le 
génie du grand empereur. 

Or l’homme à qui Dieu avait inspiré 
cette idée sublime tenait dans sa main l’é- 
pée de la France , et il s’appelait Napoléon. 

Prendre d’assaut la Ville Eternelle, l’ar- 
racher à la horde d’assassins qui l’oppri- 
mait et la déshonorait, sauver de leurs 
mains sacrilèges les chefs-d’œuvre des 
arts , les trésors de tous les peuples et de 
tous les siècles, en même temps que la li- 
berté de l’Eglise et la capitale de la Chré- 
tienté , replacer sur son trône , dans la ci- 
té des empereurs et des martyrs , le servi- 
teur des serviteurs de Dieu, ce fut l’œuvre 
de quelques jours, et l’immortel début 
d’une mission providentielle. 
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Sous celte généreuse et puissante inspi- 
ration , l’armée française venait de recom- 
mencer, après plus de mille ans , la ma- 
gnifique croisade qui l’avait illustrée dès 
les débuts de son histoire. 

La France venait de montrer une fois de 
plus, et à travers tous les périls, qu’elle 
est toujours l’avant-garde de la civilisation 
chrétienne. 

Le canon du fort Saint-Ange a salué 
joyeusement le drapeau de ses libérateurs; 
et ce noble drapeau, après avoir dominé et 
protégé les ruines de l'antique Rome et les 
monuments de la Rome chrétienne, après 
avoir couvert de son ombre le Panthéon et 
le Colisée, le Capitole et les Catacombes , 
a* vu s’abriter sous ses plis généreux le seul 
roi devant lequel s’inclinent les rois de la 
terre. 

Saint-Jean-de-Latran et Saint-Pierre ont 
ouvert leurs portes séculaires pour rece- 
voir avec respect la vaillante armée qui , 
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ne craignant pas plus le sarcasme de l’im- 
pie que les boulets de l’ennemi , ramenait 
triomphalement au tombeau des apôtres 
leur successeur exilé. 

Les deux augustes basiliques ont senti 
leurs parvis tressaillir sous les pas et les 
armes du soldat français , et , sous leurs 
voûtes sacrées qui ne s’en alarmaient pas, 
des voix françaises ont fait retentir le com- 
mandement militaire. 

Et lorsque , du haut du Vatican , en face 
du dix-neuvième siècle à son midi, le pon- 
tife souverain a béni Rome et le monde, la 
France était la première sous sa main , la 
croix de Charlemagne brillait à ses regards, 
le canon d’Austerlitz tonnait à ses oreilles, 
et l’étendard des Pyramides flottait sur sa 
tête. 

Ce pontife, c’était Pie IX. Auguste succes- 
seur de saint Pierré et de cent noms cou- 
ronnés par le martyre ou par la gloire , 
saint prêtre et bon roi, commandant le res- 
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pect pat ses vertus autant que par sa tiare, 
entouré sur son trône des acclamations en- 
thousiastes de son peuple , visité dans son 
exil par les hommages de l’univers , il était 
digne, comme Adrien , de trouver dans le 
peuple qui porte le beau nom de fils aîné 
de l'Église , le champion de ses droits et le 
vengeur de ses revers. 

En rendant la couronne à Pie IX , la 
France se couronnait elle-même. 

Aujourd’hui , quand une parole libre et 
souveraine part du Quirinal ou du Vatican 
pour aller jusqu’aux confins de la terre en- 
seigner, sous tous les soleils, la justice aux 
rois et la modération aux peuples, appren- 
dre leurs droits et leurs devoirs aux sau- 
vages comme aux citoyens, aux grands et 
aux puissants comme aux petits et aux pau- 
vres, donner aux malheureux et aux oppri- 
més de tout nom et de tout pays l’espé- 
rance ou la consolation, et porter à tous la 
lumière et la vérité ; le premier ou le der- 
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nier des chrétiens , qu’il habite un palais 
ou une chaumière , qu’il soit perdu dans 
les glaces du pôle ou les forêts du Nou- 
veau-Monde, qu’il erre sur l’océan ou dans 
le désert, qu’il parle la langue des bords 
du Rhin ou celle des bords du Gange, sait 
à cette hcbrc , et il ne l’oubliera jamais , 
quelle nation â rendu la puissance et la li- 
berté à ce prêtre désarmé qui parle à tous 
au nom du père de tous; et il pro- 

nonce, en le bénissant, le nom sacré de la 
France. 

Par la grâce de Dieu et l’épée de la 
France, Rome .est redevenue la base et le 
sommetdelacivHisaiion européenne, etsur 
le piédestal de ce premier trône du monde 
la reconnaissance et l’histoire ont, à côté 
du nom de Charlemagne, inscrit le nom de 
Napoléon. 
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WITIKIND. 


i 

* 

Charlemagne venait d’inaugurer sa 
grande œuvre de régénération sociale par 
un acte marqué au double cachet de la foi 
/• et du génie , environné de la double au* 
réole du bienfait et de la victoire. 

Il lui restait un autre acte à accomplir, 
et celui-là devait être le complément fé- 
cond et le glorieux parallèle du premier. 
Après avoir assuré et consacré le grand 
foyer de la civilisation chrétienne, il se 
tourna vers les frontières. Après avoir con- 
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centré au cœur tous les éléments de la vie, 
il s’occupa de leur rayonnement. Il ne lui 
suffisait pas de s’être déclaré le protecteur 
de la chrétienté , il voulut aussi en être au 
dehors l’infoUgable apôtre. Nous avons vu 
comment il protégeait le plu& auguste de» 
alliés de la France , nous allons voir com- 

i 

ment il désarmait le plus redoutable de se» 
ennemis. 

Àu VIH* siècle , parmi les peuples pri» 
mitifs qui étaient restés rebelles à la civili- 
sation et qui remplissaient de .leurs tribus 
nomades les vastes forêts de la Germanie, 
il n’en était pas de plus fiers et de plus bel- 
liqueux que les Saxons. Àu premier aspect 
on les reconnaissait pour les héritiers de 
ces terribles. Germains qui n’avaient ces- 
sé de défendre victorieusement leur indé- 
pendance contre la toute-puissance des 
Césars et qui avaient en un jour anéanti 
ces belles légions de Varus , tant pleuré»» 
par Auguste. 


I-* 
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Ces Intrépides guerriers S'étaient déjà 
plus d'une fbls armés contre les Francs, 
deven us les héritiers de la puissance romai- 
ne. Les symptômes d'une rivalité sanglante 
s'étaient déclarés peu é peu entre les deux 
peuples, unis par leur commune origine , 
mais divisés par leurs mœurs et leur foi. 
Des agressions réitérées de la part des 
Saxons appelèrent sur eux la colère et l’in- 
vasion des Francs, et bientôt éclata, entre 
tes apôtres armés de la civilisation et les 
défenseurs de l’indépendanee barbare, une 
de ces luttes acharnées qui remuent tout 
un siècle et qui décident à jamais de la des- 
tinée d'une natfbn. 

Il y avait déjà trois cent6 ans que Clovis 
avait fait du peuple franc le premier des 
peuples chrétiens. Depuis Tolbiac, l’épée 
de ses guerriers et la main de ses évêques 
ne s’étaient pas reposées , et elles avaient 
agrandi chaque jour sous ses pas la sphère 
de sa puissance et de ses lumières. 11 ve- 
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naît d’avoir Charles-Martel pour capitaine, 
Pépin le Bref pour roi , et à cette heure il 
avait Charlemagne à sa tête. C’était là as- 
surément la première nation de l’Europe. 

Du jour où les Saxons la virent s’ébran- 
ler et marcher contre eux en colonnes ser- 
rées, ils durent se regarder vaincus et ne 
songer qu’à implorer d’avance la clémence 
du vainqueur. Qui eût osé leur supposer 
l’audacieux espoir de soutenir, quelques 
jours seulement, une lutte sans merci con- 
tre une puissance qui n’avait déjà plus d’é- 
gale? Qui eût osé les engager à affronter 
avec leurs bandes éparses le choc. d’une 
armée immense , qui décqplait le nombre 
par l’unité et qui joignait à la sève de la 
jeunesse la force de la discipline et les res- 
sources de la civilisation? 

Un homme l’osa. Cet homme se leva 
tout à coup du sein d’une tribu saxonne; il 
s’avança résolument au devant de l’armée 
des Francs pour soutenir la lutte au nom 
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de la Germanie entière; il n’hésita pas à 
présenter sa tête aux coups de la foudre 
qui menaçait sa patrie, et, quand tout sem- 
blait devoir se courber sans combat sous la 
main de ces invincibles conquérants, il' ré- 
solut de tracer lui-même avec la pointe de 
son glaive les limites de l’empire de Char- 
lemagne. 

Ce nouvel Arminius s’appelait Witi- 
kind. 

Tout ce que la force des croyances, l’a- 
mour du foyer paternel, le fanatisme de la 
patrie, l’héroïsme et le génie peuvent in- 
spirer de prodiges, Wilikind l’accomplit 
pendant quinze années d’un combat sans 
trêve. 

Pendant quinze ans, sans autres forces 
que les groupes épars des compagnons qui 
s’armaient à sa voix, il tint en échec la pre- 
mière armée du monde. 

Pendant quinze ans , il vola de tribu en 
tribu, enflammant par ses paroles magi- 
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ques le zèle et le courage des Saxons, ren- 
daot la Coi à ceux qui doutaient, l’espé- 
rance à ceux qui désespéraient, illuminant 
des rayons de sa gloire chaque tronc 
noirci de ces forêts séculaires, et faisant 
sortir, à chaque pas, du vieux solde la 
Germanie , des bras de fer et des cœurs de 
lion. 

Pendant quinze ans, il se tint à cheval, 
ne quittant un champ de bataille que pour 
s’élancer sur un autre, ne disparaissant un 
instant aux regards de ses ennemis que 
pour aller chercher de nouvelles armes #t 
reparaître plus terrible , écrasant tpni h 
coup ceux qui se croyaient ses vainqueurs, 
relevant de toutes parts ceux d’entre le» 
siens qui étaient tombés et qui s'avouaient 
vaincus, effaçant les plus grands revers par 
les plus étonnantes victoires, et montrant 
à tous l’idéal de la plus opiniâtre persévé- 
rance unie au plus brillant courage, 

Né du plus noble sang des Saxons, il ne 
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voulut des droits de son berceau que |e pri» 
vilége de combattre au premier rang. Pro- 
clamé chef de toutes les tribus au jour du 
danger, U ne vit dans le pouvoir sans li- 
mites que je dévodment sans bornes. Ré- 
sumant en lui seul cette patrie qu’il était 
appelé à conduire, à défendre et à sauver, 
il en fut à toute beure et partout je bras, 
le cœur et la tôte. 

Soldat intrépide, on le voyait apparaître 
en même tempe sur tous les points o& il y 
avait de» ennemis à combattre. Orateur 
autant que guerrier, de toutes parts pu 
le voyait électriser, par la magie de sa 
parole, les populations, qu’il enchaînait 
à ses lèvres et qu’il entraînait sur ses 
pas. Des bords du Rhin aux rives de l’Or 
der, de& peuplades sans nombre» fascinées 
par l’éclair de ce regard, par le souffle de 
cette voix , par le prestige de cette puissan- 
ce, se levaient, marchaient, combattaient, 
rèouraientetresSuscitaient sans cesse pour 
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la défense de leurs foyers , de leurs forêts 
et de leurs dieux. 

Vingt fois Charlemagne et ses plus habiles 
lieutenants ont été réduits à recommencer 
une lutte qui semblait terminée , et à li- 
vrer une bataille qu’ils croyaient gagnée. 
Vihgt fois les fleuves de la Germanie, les 
ombrages de la forêt Hyrcinienne, les som- 
mets du Teutberg et du Hartz , ont vu les 
armées franques déployer et renouveler 
leurs colonnes guerrières. Pas un flot, pas 
un arbre qui n’ait tressailli et retenti du 
cliquetis des armes. 

Aujourd’hui encore l’historien ne par- 
court pas sans émotion ce vaste champ de 
bataille , le plus illustre et le plus brillant 
théâtre des exploits carlovingiens. A cha- 
que pas nous y trouvons la trace du sang 
de nos pères. Jamais ils n’avaient rencon- 
tré plus de périls ; jamais aussi ils n’ont 
conquis plus de gloire. En face d’un ennemi 
qui ne se lassait pas de combattre , ils ne se 
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lassèrent pas de vaincre. Mais l’indépen- 
dance des fils d’Arminius était plus forte 
que la victoire elle-même. 

Un jour pourtant il fallut cé<]pr à la vo- 
lonté du Ciel, qui avait décrété que ni la 
force ni l’héroïsme lui-même ne sauraient 
arrêter la civilisation dans sa marche. ' 

La semence divine qui avait été déposée 
sur le Calvaire devait faire le tour du mon- 
de, tantôt portée dans la robe pacifique 
d’un pauvre moine n'ayant d’autre arme 
qu’une croix de bois, tantôt cachée dans le 
fourreau d'un glaive et confiée à la main 
toute-puissante d’une armée victorieuse. 
Tôt ou tard , dans les flancs d’un navire 
ou sur la croupe d’un cheval , celte semen- 
ce impérissable devait être emportée à tous 
les bouts de l’horizon pour germer sous 
tous les soleils , grandir à tous les vents et 
fleurir chez toutes les nations. 

Witikind était digne, par son courage 
et son génie, de se mesurer avec Charle- 

s. 


Digitized by Google 



- _ 

magne et de tenir tête è la première des 
nations modernes. Par l'héroïsme de son 
déyoôment, la sainteté de son patriotisme 
et l’ardeur de sa foi, il était digne peut, 
être de remporter la victoire. Mais Char- 
lemagne avait le Christianisme et la Ci- 
vilisation derrière lui, Witihind marchait 
et combattait contre eux. 

Les Saxons subirent l’arrêt de la Provi- 
’ dence ; ils s’inclinèrent devant la croix du 
Christ et J’épée du Franc. Witifond, sentant 
la main de Pieu, résolut tout à coup de ces- 
ser une lutte qui menaçait de ne plus lui 
laisser que des cadavres pour armée et des 
cendres pour patrie. Cédant enfin aux pro- 
positions de paix qui étaient venues tant 
de fois le chercher jusqu’au milieu des 
combats, H déposa les armes et vint se con- 
fier à la générosi té de son vainqueur . 

Charlemagne, qui connaissait le prix du 
courage et du patriotisme , qui savait ce 
que vaut un héros, et qui voulait honorer 


Digitized by Google 



en victoire, ne lui donna pas lien de s'en 
repentir- U tendit la main à celui qui h» 
rendait lesarmes. Dans son ennemi vaincu 
il ne vit plus qu’un firère, et la clémence 
acheva ce qu’avait commencé 1 le glaive. 

Le palais d’Attjgny fut le glorieux té- 
moin de cette scène , l’une des plus bel- 
les de l’bistoire. Là se rencontrèrent et 
s’unirent dans une immortelle étreinte 
les deux géants qui s’étalent si longtemps 
poursuivi» sur les champs de bataille. Les 
deux adversaires avaient disparu ; il ne res» 
tait plus que deux héros qui se contem» 
plaient avec Orgueil et qui s’embrassaient 
avec émotion. Les vieux mursde ce palais, 
qui avait d^fà vu tant de grands hommes et 
tantdemerveilles se pressersous ses voûtes, 
durent tressaillir en voyant lé nouvel Arrai» 
nius s’incliner sous la main du futur Cé 
car et se reconnaître solennellement le ci» 
toyen de la même patrie et le dis du même 
Pieu, 
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Charlemagne montra dans son palais, 
plus encore que dans le combat, qu’il était 
digne d’être le vainqueur de Witikind. Il 
eût pu en faire son prisonnier ; il aima 
mieux en foire son ami. 

Pour immortaliser cette heure mémora- 
ble et pour en consacrer le souvenir aux 
yeux de tous les contemporains et de la 
postérité, il voulut offrir à son ennemi, de? 
venu son hôte, le plus noble gage de paix, 
d’estime et d'amitié, qu’un guerrier pût 
donner à un guerrier : il lui donna son 
cheval de bataille. 

Alors eut lieu cet échangé sublime que 
l’histoire n’enregistra qu’avec émotion. 
En retour du coursier à la robe de neige 
qui avait porté la victoire d’un bout de 
l’Europe à l’autre, Charlemagne tint à 
honneur de posséder et de monter la noire 
cavale qui avait si long-temps et si glo- 
rieusement porté dans les combats le dé- 
fenseur de la Germanie. 
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Après le trône qu’il avait donné au chef 
de la Chrétienté, le grand capitaine ne 
pouvait pas faire un plus noble présent 
que son coursier de guerre. 

Ce jour-là un monde nouveau était créé. 
Désormais Witikind était vaincu pour tou- 
jours, ou plutôtle Barbareavait disparu, et 
la civilisation comptait un héros de plus. La 
même bannière allait couvrir désormais 
les guerriers des deux camps , et bientôt 
on allait voir se mêler et se confondre, dans 
leur postérité, l’esprit et le sang du soldat- 
néophyte et de l’apôtre-soldat . 

Witikind, qui avait le cœur trop grand 
pour ne pas comprendre tout ce qui était 
magnanime, fit placer sur son bouclier 
encore teint du sang des batailles l’écla- 
tante image du cheval de son vainqueur, 
et il transmit à ses descendants cet héri- 
tage de la reconnaissance et de la gloire. 

Les Brunswick, héritiers du sang et de 
la patrie du héros saxon, ont conservé 
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avec un respect jaloux le présent cariovln* 
gien, comme le premier et le plus illustre 
blason 4e l’Europe ; et, d’un pôle à l’autre, 
sur tous les continents et sur toutes les 
mers, il n’est pas un peuple qui ne l’ait vu 
porté triomphalement par leurs armées et 
leurs vaisseaux. Le monde ne connaît pas 
4e pavillon qui ait été arboré en autant 4e 
lieux, l’histoire ne connaît pas d’éeusson 
qui compte autant de siècles que ce glo*> 
Fieux bouclier de Witikind ; et aujourd’hui 
encore eet immortel coursier, après avoir 
brillé pendant mille ans sur tous les 
champs de bataille et sur tous les trônes, 
règne dans les deux mondes, et n’a pas 
cessé de garder avec amour et fierté le 
vieux sol des Saxons, les ombrages de leur 
berceau et les eaux de leur baptême. 

Fidèle à sa noble origine, le cheval du 
Charlemagne, en changeant de main, n’a 
pas changé de rôle ; Il est resté àTavanu 
garde de la civilisation. 



V 


Digitized by Google 



U ÿest trouvé à la vérité des historiens 
et deshommes d’état qui depnis ont jugé 
dans leur sagesse que c’était, de la pan du 
César chrétien, beaucoup de générosité et 
de courtoisie envers un Barbare, 

Charlemagne pouvait, il est vrai, écra» 
eer son ennemi sous ses pieds , au lieu de 
lui tendre la main d’un ami. Il pouvait, 
nu lieu de lui donner son cheval de batail- 
le, lui donner des fers. Au iieu d’honorer 
le palais dos rois francs par une magna» 
piroe hospitalité , il pouvait le transformer 
en prison. 

Mais au lieu d’accélérer, d’étendre et de 
faire bénir le règne du Christianisme, delà 
Civilisation et de là France, il eût fait mau» 
dir e j usqu à leur nom. Au lie» de rendre frè, 
respar tousles lienssociauxet religieux deu* 
peuplesqui devaient marcher unis dans les 
voies de l'avenir, il eût fait deux races irré* 
coneiliabiesquise fussent transmis la haine 
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le chef des Francs eût abusé de la noble con- 
fiance de son ennemi, il eût menti à ça 
mission et à celle de son peuple : il n’eût 
plus été qu’un Barbare, au lieu d’être un 
chevalier et un apûtre. 

L’histoire, au contraire, n’a pas tardé 
à nous montrer les fruits abondants et 
merveilleux que le grand empereur et la 
grande nation ont recueillis d’une con- 
duite magnanime. 

Witikind , sorti libre et chrétien du pa- 
lais d’Attigny, avait repris avec bonheur le 
chemin de sa patrie. Fidèle à sa parole, il 
resta jusqu’à sa mort l’ami le plus dévoué 
des Francs , et , loin d’abuser de sa puis- 
sance et de sa liberté , il s’en servit pour 
faire bénir parmi les Saxons la main de 
leurs vainqueurs. On vit dès lors le guerrier 
qui s’était immortalisé sur le champ de 
bataille sanctifier par la religion et la paix 
la seconde part de sa vie, et , pendant les 
vingt-deux années qu’il eut encore à par- 


Digitized by Google 



- *1 — 


courir, il ne se passa pas un seul jour qui 
ne le trouvât digne de l’amitié de Charle- 
magne. Désormais éclairé sur les bienfaits 
du christianisme et de la civilisation, il mit 
autant de constance à les servir qu’il en a- 
vait mis à les combattre, et il emporta in- 
tact dans la tombe le serment d’Attigny. 

Sur cette héroïque tombe, Francs et ■ 
Saxons se tendaient la main avec émotion, 
et, confondus au pied de la croix, les vain- 
queurs et les vaincus étaient devenus é- 
gaux. La sauvage, Germanie s’apprêtait à 
devenir le glorieux Saint- Empire. De pieux 
évêques posaient leurs sièges pacifiques à 
l’ombre de ces chênes séculaires, qui n’a- 
vaient jamais vu que de sanguinaires au- 
tels, des troupeaux, des combats et des 
camps. Les villes, les basiliques, les arts, 
toutes les merveilles de la civilisation et du 
christianisme, allaient couvrir et féconder 
la vieille terre des Teutons. 

Les armées franques pouvaient se reti- 
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rer; leur mission était accomplie ; elles 
avaient trouvé des barbares et des erwe*- 
tnis , elles laissaient des citoyens et des 
frères. 

D’autres années avaient tenté d’aocom» 
plir avant elles cette grande œuvre ; les 
armées romaines avaient, elles aussi, voulu 
sc mesurer avee l’indépendance du Ger» 
main- Pii le nombre, ni le courage, ni la 
gloire, ne faisaient défaut à ces bers con» 
quérants , qui ne voulaient d’autres lirai» 
tes à leur empire que les limites de la ter» 
re, Et pourtant ils vinrent se briser contre 
lo tronc de fer du vieux chêne germani- 
que. Les uns trouvèrent leur tombe sur ce 
sol qu’ils regardaient déjà eomme leur 
conquête; lesautress’enfuirent, ne laissant 
derrière eux que du sang et des ruines. 

C’est qu’il manquait aux soldats de Xi» 
hère ce qui donna la victoire à ceux de 
Charlemagne, C’étaient des gladiateurs , 
mais non des chevaliers. Us versaient bien 
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le sang autour d’eux , mais ils ne répan- 
daient pas sur leurs pas ja sève de l’avenir» 
désespérant de pouvoir vainore Arminius, 
JeWitikind de cette lutte héroïque,.,, ils la 
érent empoisonner! 

Ce fut là leur plus grand, leur dernier 
triomphe. ]Le lendemain, les Germains éle- 
vaient aux mânes du héros, du martyr de 
leur liberté, HavENs/mp, ce monument de 
la reconnaissance et du la vengeance qui 
devait transmettre et raviver de siècle en 
siècle le fanatisme de la nationalité ger- 
maine et l’exécration du nom romain. Sur 
oette pierre se prononcèrent tous les ser- 
ments et s’aiguisèrent tous les glaives qui 
pendant sept cents ans firent des fils d’Ar» 
mini us des lions toujours armés et prêts à 
tout immoler à leur sauvage indépendan- 
ce, et c’est du pied de cette colonne san- 
glante que partirent les coups qui devaient 
pulvériser le trône des Césars. 

Charlemagne se garda d’imiter, dans sa 
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lutte avec le nouvel Arminius , les stériles 
violences du paganisme romain; aussi 
remporta-t-il une double victoire, et, mal- 
gré son triomphe, il ne vit jamais se dres- 
ser contre lui , sur le sol ou dans le cœur 
du peuple vaincu , un de ces souvenirs de 
haine et de malheur qui finissent tôt ou 
tard par briser les plus fortes épées et les 
plus belles couronnes. 

Le merveilleux témoignage de son dou- 
ble triomphe n’est-il pas là sous nos yeux? 
N’a-t-il pas gardé, après dix siècles, l’élo- 
quence du premier jour? — Le vainqueur 
de Witikind pouvait pulvériser et faire dis- 
paraître à jamais la colonne redoutable, 
idole et palladium de l’indépendance 
saxonne. Un triomphateur vulgaire l’eût 
fait. Le monarque chrétien fut plus habile 
et plus généreux : il releva l’idole abattue 
dans l’ardeur du combat , et, au lieu de la 
briser. .. il la lit chrétienne ! Une basilique 
s’éleva pour l’abriter sous ses voûtes sa- 
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crées, l’autel du Dieu vivant la prit pour 
témoin de ses augustes mystères, les flots 
de l’encens l’entourèrent d’une sainte au- 
réole; et, quand Charlemagne eut ainsi ho- 
noré, désarmé et sanctifié la colonne d’Ar- 
minius, il la confia à la garde des fils de 
Witikind. 

Tout le génie , toute la gloire du grand 
empereur est là. 

C’est ainsi que l’on conquiert le monde 
et que l’on commande à la postérité. 

Les siècles n’ont point elîacé cette au- 
guste alliance de deux races personnifiées 
dans leurs chefs. Malgré les rivalités passa- 
gères qui sont partout inséparables de l'hu- 
manité, malgré les orageux nuages qui un 
jour ou l’autre assombrissent tous les ho- 
rizons, le glorieux héritage de celte géné- 
reuse amitié s’est conservé jusque aujour- 
d’hui. Les deux héros sont unis dans le res- 
pect et l’admiration des peuples comme ils 
l’étaient dans le baiser d’Attigny. La mé- 
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moire de Charlemagne est aussi vivante et 
vénérée dans les forêts de la Saxe que sur 
les bords de la 'Seine. L’Allemagne a con- 
servé ses reliques, sa Couronne, -son scep- 
tre et son épée , et elle s’en montre aussi 
fière et aussi jalouse que la France est itè- 
re et jalouse des dépouilles et des lauriers 
de Napoléon. Tant que subsista la dynas- 
tie carlovingienne, le peuple germain vou- 
lut être gouverné par elle. Quand elle eut 
disparu , il appela au trône la raCe de Wi- 
tikind, heureux d’y retrouver réuni le sang 
des deux rivaux bien-aimés. Le peuple 
franc, à son tour, salua avec bonheur dans 
la troisième race de ses rois le sang de Wi- 
tikind : il n’en voyait pas qui fût plus di- 
gne de succéder à celui de Charlemagne. 
Dans toute l’Europe, peuples et rois re- 
cherchèrent de siècle en siècle cette glo- 
rieuse descendance ; toutes les races roya- 
les se disputent depuis mille ans l’insigne 
faveur de placer Pun de ces deux noms au 
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sommet de la longue série de leurs ancê- 
tres, et après le rare honneur d’être le (ils 
dé Charlemagne elles jKen connaissent 
pas de plus grand que celui d’être le fils de 
Witikind. Pour le sceptre comme pour l’é- 
pée, c’est là le dernier terme de la noblesse 
et de la gloire. 

Sous cette admiration unanime et dix 
fois séculaires , il y a une profonde pensée 
et un instinct sublime : c’est l’honneur des 
nations d’bonorer partout et toujours l’hé- 
roïsme et la magnanimité , de n’oublier ni 
les exploits ni les bienfaits , et d’entou- 
rer d’un pieux respect les grands noms 
de leur histoire et les parrains de leur 
berceau. 

Charlemagne et Adrien I", en faisant al- 
liance sur les marches du Vatican, avaient 
scellé, par une charte immortelle, l’union 
des âmes dans l’unité de la religion. 

Charlémagne et Witikind , en s’embras- 
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sant sur le seuil du palais d’Altigny, ont 
scellé, sur le verso de la même charte, l’u- 
nion des races dans l’uoité de la civilisa- 
tion. 
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LE NOUVEAU WITIKIHD. 


Mille ans après la mort de Charlemagne, 
la France était en armes pour une lutte 
qui allait rappeler et renouveler toutes les 
phases et tous les prodiges de la guerre des 
Saxons. Elle avait posé son pied vainqueur 
sur le sol de l'Afrique , et elle s’apprêtait , 
l’épée d’une main et la civilisation de l’au- 
tre , à y désarmer pour toujours ces terri- 
bles iils de Mahomet que Charles Martel 
avait arrêtés dans les plaines de Tours, que 
Philippe-Auguste et saint Louis avaient 
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combattus dans les croisades, et que Napo- 
léon avait un jour éblouis du haut des py- 
ramides. Les plus brillants trophées avaient 
marqué les premiers pas des Français sur 
celte terre des grands souvenirs.' La patrie 
d’Annibal et de Jugurlha semblait ouvrir 
de toutes parts aux nouveaux croisés ses 
horizons sans bornes et ses merveilles sans 
nombre. Alger venait d’arborer sur ses 
remparts pulvérisés l’étendard des chré- 
tiens. Dès le premier combat r les jeunes 
conquérants avaient dépassé leurs pères. 
Rien ne paraissait devoir résister à tant de 
puissance et à tant de courage. En face de 
ces tribus dispersées, la France, semblait- 
il, n’avait qu’à se montrer pour vaincre. 

Mais tout à coup , du sein d’une de ces 
tribus , un homme se leva , et , au nom de 
tous ses frères, au nom de sa religion et de 
sa patrie en péril, il résolut d’entrer en lice 
avec l’armée française , et de faire reculer 
les soldats de Bouvines et d’Austerlitz. 
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Ce nouveau Witikind s’appelait Abd-el- 
Kader. * ' * 

Sans autres ressources que son génie , 
son patriotisme et sa foi, il s’élança â vingt* 
cinq ans sur le champ de bataille, et pen 
dant quinze ans il y resta debout , lut- 
tant, à l’admiration du monde entier, con- 
tre les victorieux efforts de la civilisation et 
de la France. 

Comme Witikind, il était né d’un sang 
illustre et vénéré entre tous; mais, comme 
lui, il ne vit dans celtetftveur du Ciel que 
de plus grands devoirs et une plus impé- 
rieuse mission ; comme lui , il se servit de 
l’amour et de la vénération des peuples 
pour défendre avec une héroïque audace et 
une constance miraculeuse leur nationalité 
et leur indépendance; comme lui , il effaça 
ses ancêtres par ses exploits, et sa nais- 
sance, si royale qu’elle était, s’est éclipsée 
dans la splendeur de son illustration per- 
sonnelle. 
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Comme Wilikind , il a été proclamé chef 
de toute sa nation expirante; comme lui, 
il a eu pour trône la selle de son cheval , 
et, pendant plus de quinze ans, n’appa- 
raissant qu’au milieu du glorieux cercle 
d’éclairs que décrivait son glaive, il entou- 
ra ce trône d’une auréole qu’on ne trouve 
pas toujours dans le palais des rois. 

Comme Witikind, il puisa dans la reli- 
gion toute sa force et toute sa gloire; c’est 
autour de l’autel de leurs pères qu’il con- 
voqua toutes les 4ribus pour repousser la 
domination des chrétiens; l’étendard de la 
foi fut la première et la plus puissante de 
ses armes, et c’est à elle que jusqu’au der- 
nier jour il n’a cessé de demander la vic- 
toire. 

Comme Wilikind , il se servit de la pa- 
role avec autant d’éclat et de succès que du 
glaive; son éloquence gagnait des batailles 
pendant que son courage triomphait des 
revers ; et la magique puissance de ses lè- 
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vres’ décuplait la force infatigable de son 
bras. 

Résumant et personnifiant en lui toute 
la nationalité des Arabes, comme Witikind 
résumait et personnifiait en lui toute la 
nationalité des Saxons, il en porta jusqu’au 
bout, avec une énergie surhumaine, le ma- 
jestueux et terrible fardeau. 

Dans celte lutte acharnée, Abd-el-Kader 
vit s’élever contre lui, ou plutôt il enfanta 
par son héroïque résistance l’une des plus 
belles générations militaires dont s’honore 
laFrance. 11 euten face de lui, pendant plus 
de quinze ans, des noms que Napoléon eut 
trouvés dignes de figurer parmi les plus 
illustres de son camp. Il vit les fils des 
braves qui avaient été à Marengo et à Mos- 
cou, écrire avec leur sang et celui des siens 
des pages que l’histoire devait placer à 
côté des fastes de l’empire. Il fit réaliser 
par l’armée qu’il combattait un prodige 
qu’on eût cru à jamais impossible : il sut, 
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après l’empereur, accroître encore la gloire 
des armes françaises. 

Quatre princes du sang royal de France 
ont croisé leur épée avec oet invincible ya- 
tagan qui brillait sans cesse aux regards 
éblouis comme le soleil du désert. Un 
cinquième, du haut de ses vaisseaux , a 
pointé les canons de Duguay-Trouin etde 
Jean - Bart contre celui que cent mille 
homiqes , foulant le sol de sa patrie du fer 
de leurs chevaux et du fer de leurs armes, 
cernaient victorieusement de toiites parts 
et enfermaient dans un cercle de feu. De- 
bout sur ses étriers , le fils du Prophète a 
continué de lutter; il a passé invulnérable 
à travers le fer et la flamme , et , gardant 
son éclatante auréole jusqu’au sein de ses 
revers, il illustrait d’un reflet de sa gloire 
les petits-fils de Louis XIV. 

Dix maréchaux de France ont déployé 
contre lui ou leur vieille expérience ou 
leur verte bravoure. Seize ministres de la 
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guerre se sont mesurés avec lui , soit du 
fond de leur. cabinet , soit au sein de la mi- 
traille. 

Quatre-vingts généraux l’ont combattu, 
et lui doivent, les uns leurs éperons, et 
les autres leur gloire. Pendant quinze ans, 
il a vu briller à ses regards , sur le champ 
de bataille, et les vieilles épées qui s’é- 
taient essayées sur les pas de Napoléon 
I er , et les jeunes épées qui entourent le 
trône de Napoléon III. Les guerriers illus- 
tres à qui la société doit aujourd’hui la * 
vie , et qui ont sauvé l’Europe en luttant 
corps à corps avec la barbarie la plus sau- 
vage et l’anarchie la plus formidable qu’ait 
vues l’histoire, avaient appris à vaincre en 
suivant pas à pas dans sa fougueuse allure 
le jeune et brillant sultan des Arabes. 

Tantôt entouré de tribusdivisées ou hos- 
tiles , tantôt seul avec quelques cavaliers 
affamés, Abd-el-Kaderest parvenu, à force 
de constance et d’audace , à prolonger pen- 
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dant presque un quart de siècle ce gigan- 
tesque et terrible tournois. Tour à tour 
vainqueur et vaincu, parfois trahi, souvent 
isolé , cerné, épuisé, manquant de tout, il 
ne s’est pas démenti un seul jour, et la for- 
tune n’a jamais pu, jusqu’au moment su- 
prême , triompher un instant de ce cœur 
de lion. 

Tant qu’il lui resta une poignée de bra- 
ves, il fut grand capitaine*, tant qu’il lui 
resta un cheval, il fut roi. 

• Un jour pourtant, l’heure marquée par 
la Providence sonna pour lui comme pour 
Witikind. Il ne fut pas terrassé , il ne fut 
pas mis hors de combat, il ne fut pas pris 
sur le champ de bataille ; comme Witikind, 
il sentit que l’avenir était au chrisfianisme 
et à la civilisation , et il s’inclina devant 
la France, leur glorieux missionnaire. 

Il comprit que toute résistance était dé- 
sormais , sinon impossible, du moins sté- 
rile ; que la bravoure la plus héroïque ne 
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serait plus qu’une brillante folie, et que 
sa mission était terminée sans ^retour. Il 
ne tenta pas de résister plus long-temps à 
la volonté du Ciel', et, sur l’heure même, 
avec cette noblesse et cette résignation 
qui donnent encore aux revers la majesté 
de la victoire, il vint, sur la foi de la pa- 
role française, se confier à la loyauté de son 
ennemi. 

L’Europe crut qu’elle allait voir se renou- 
veler la touchante et noblescène du palais 
d’Attigny. Abd-et-Kader, dès le premier 
pas , donnait l’exemple et montrait le che- 
min. D’avance et d’instinct, il en avait sai- 
si le beau rôle. Comme Witikind, il venait, 
dans un élan spontané , de donner à son 
vainqueur la noire cavale qui avait porté 
si long- temps et si glorieusement la for- 
tune et la nationalité de tout un peuple. 
Mais, hélas! Charlemagne n'était plus sur 
le trône de France. 

11 ne se trouva personne pour rendre à 
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Abd-el-Kader un cheval d’honneur en 
échange de son cheval de bataille. Il se 
irouva seulement des gendarmes pour le 
jeter en prison et pour apprendre à ce chef 
des infidèles et des barbares ce que c’est que 
la parole d’un peuple civilisé et la généro- 
sité d’un peuple chrétien. 

Le Ciel se chargea de venger l’honneur 
de la France. Une tempête s’éleva sou- 
dain, et balaya d’un coup de vent, avec 
leurs cauteleuses subtilités , leur tactique 
oratoire et leur habileté diplomatique , ces 
superbes triomphateurs. L’anarchie leur 
succéda, et, comme ce règne delà violence 
sous le nom de liberté n’est guère fécond 
en actes magnanimes , le noble captif gar- 
da ses fers, que nul n’était assez fort pour 
briser. 

Mais le temps d’épreuves devait bientôt 
iinir pour la France et pour Abd-el-Kader. 
La main qui allait délivrer l’un et l’autre, 
apparaissait à l’horizon. 
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Soudain le nom de Napoléon domine de 
nouveau le siècle étonné ; celui qui le porte 
ne fléchit pas sous le poids des cent victoires 
qu'il rappelle , et remporte à son tour en 
une heure une victoire qui sauve la civili- 
sation et change la face de l’Europe. 

Cette fois le vainqueur était digne de l’ê- 
tre : il se souvint que la clémence est la 
vertu des forts, et, le lendemain de son 
triomphe, au milieu des labeurs et des pé- 
rils de l’enfantement d’une ère nouvelle , 
sa pensée vola vers celui qui regrettait, au 
fond d’un donjon, d’avoir cru à la loyauté 
de la France. 

11 comprit que pour régénérer l’avenir 
il fallait réparer les fa utes du passé, et n’ac- 
cepter l’héritage de ses prédécesseurs que 
pour le purifier de 9es souillures. Il savait 
qu’un homme n’est jamais grand s’il laisse 
entamer son honneur, et que, pour garder 
ou reconquérir sa propre estime et celle 
desautres, la première condition, c’est l’in- 
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violable respect de k parole donnée. Or 
les nations sont comme les hommes : leurs 
devoirs ne sont pas moins sacrés que leurs 
droits. 

Jaloux avant tout de l’honneur de son 
pays, le prince qui venait de recevoir 
k garde de ses destinées voulut prendre 
aussi la solidarité de ses obligations* et , 
ne connaissant ni obstacles ni excuses en 
face de la foi jurée, il ''courut à Amboise 
dégager la parole dë la France. 

Le royal château, qui gémissait de ser- 
vir de prison aq héros vaincu, sentit tout 
à coup ses nobles murailles tressaillir. La 
scène d’Attigny allait se renouveler dans 
spn sein; la gloire du vieux' palais carlo- 
vingien venait illuminer ses sombres tours. 
Celui qu’un peuple entier portail.au trône 
de Charlemagne venait d’interrompre sou- 
dain sa marche triomphale,, et,, avant, d’ar- 
river au terme où l’aUendait la première 
couronpq du ropnde , gavait détouré ses 
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pas pour franchir le Seuil du manoir habité 
par la douteux et l’exil. 

. LouisrNapoléen , qui ne voulait pas que 
la terre sur laquelle avaient régné Charte* 
magne /saint Louis, le roi Jean et Fran- 
çois I", fit, à ?on avènement au trône très 
chrétien, chargée du poids d’une injuste 
captivité, tendit la main au noble et mal- 
heureux Émir, et, lui déclarant qu’il était 
libre, il proclama à la face de l’Europe que 
la générosité est toujours la meilleure con- 
seillère. 

Àbd-el-Kader , vaincu par cette parole 
mieux qu’il ne l'avait été par cent mille 
hommes et par quinze an6 de guerre, baisa 
la main de son libérateur, lui jurant, et 
jurant à la France , inviolable amitié et 
fidélité' éternelle. 

L’héritier du capfiCde Sainte-Hélène, en 
rendant la liberüé au captif d’ Amboise, ve- 
nait de : sauver ’ l’honneur du: peuple franc 
et d’épargneràsesannales la taehe qui 
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souillera à jamais l’iiné des plus mémora- 
bles époques de l’Angleterre. Ce jour-là 
une date glorieuse souscrivait dans l’his- 
toire. Cet acte de justice et de clémence va* 
lait mieux qu’une bataille gagnée ; le nom 
d’Amboise prenait rang désormais à côté 
du nom de nos plus belles victoires : car 
celui qui venait d’entrer , la liberté à la 
main, dans les murs de cette féodale de- 
meure, venait de se montrer aussi fort, 
aussi grand peut-être , que celui qui était’ 
entré, l’épée à la main, dans les murs de 
Vienne et de Moscou. 

Mais ce n’était point encore assez. L’au- 
guste libérateur résolut d’effacer par une 
hospitalité splendide l’amer souvenir de la 
captivité. Abd-el-Kader avait donné à un 
prince français, ‘en face de l’armée fran- 
çaise , cette noire et célèbre cavale , pre- 
mier témoin de sa gloire et dernier emblè- 
me de sa puissance. Le futur empereur 
voulut qu’il reparût en face de cette noble 
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armée monté sur un cheval d’honneur, 
et il s’empressa de lui en offrir un dont la 
robe d’argent était sans tache et la nobles- 
se sans reproche. 

Quel tableau I quel souvenir 1 Ici, devant 
le palais de Louis XI V , le héros arabe mon- 
tant, en échange de sa noire cavale, Je 
blanc coursier de Napoléon *, là , devant le 
palais d’Attigny, le héros saxon montant, 
en échange de sa noire cavale, le blanc 
coursier de Charlemagne. L’imagination, 
n’eût pas osé inventer ur^semblable paral- 
lèle : il était réservé à l’histoire de le réa- 
liser. 

La courtoisie de l’hospitalité se mani- 
festa par un dernier présent, digne à la 
fois d’un prince et d’un chevalier. Abd-el- 
Kader, en signe de paix, avait offert à la 
France son sabre de guerre; Napoléon, en 
signe d’amitié, lui donna, au nom de la 
France, un sabre d’honneur. 

Et maintenant qui oserait croire que, si 


Digitized by Google 



— 64 — 

ce sabre sort jamais du fourreau , ce soit 
pour frapper d’autres ennemis que les en- 
nemis de la France? Si , comme Witikind, 
Abd-el-Kader avait un bouclier sur le- 
quel H pût graver pour la postérité un im- 
mortel souvenir de sa gloire , n’est-il pas 
permis de croire que, comme Witikind , il 
y ferait revivre le royal coursier sur lequel 
il lui fut donné de parcourir un jour les 
rangs hospitaliers de ses ennemis* devenus 
ses frères? 

Mais si ce noblq souvenir n’apparaît pas 

sur un écu de guerre, il est gravé en traits 
de feu dans le cœur de l’Émir, et il revi- 
vra de siècle en siècle dans le coeur de tous 
ses descendants. L’Arabe à la longue mé- 
moire l’emportera dans sa tente, et des 
mosquées de- Brousse ans palais de Fez, 
des portes delà Mecque aux plaises du 1 &~ 
hara, on proclamera tes Menôita dO la> ma- 
gnanimité française. 

Le Ciel- a permis qu’un 1 katnense et so- 
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lennd événement vint couronner ce grand 
acte de démence , et donner dès le lende- 
main à l’hôte héroïque de la France une 
incomparable occasion de faire éclater sa 
reconnaissance et son dévoûment. La na- 
tion tout entière était appelée à relever par 
la main de ses enfants le trône de Charle- 
magne et de Napoléon. Le Sultan des Ara- 
bes réclama , comme un honneur, le titre 
de citoyen français , et il voulut que sa 
main et celle de ses compagnons , unies 
dans l’urne à la main de huit millions de 
Français , prissent une part aetive et fra- 
ternelle à la réédifieation de l’empire. 

Les annales du monde ne sont pas pro- 
digues de pareils spectacles. Pendant huit 
siècles, le César germanique s’honora de 
compter des rois parmi les électeurs du 
Saint-Empire; mais Charlemagne lui-mê- 
me dans toute sa gloire n’eut pas Witikind 
pour électeur. 

Par «et acte inouï Abd-el-lader a don- 
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né la mesure des sentiments que la clé- 
mence française avait fait naître dans le 
cœur des Arabes, et que le temps ne fera 
qu’accroître et féconder. 

Si l’Émir eût vu sa captivité se prolon- 
ger et devenir définitive, si, pour le mal- 
heur de la France, il fût mort dans les fers, 
la parole française eût perdu son antique 
prestige, le vieil honneur des croisés eût 
été emporté par le simoun du désert, la 
malédiction de tout un peuple nous eût tôt 
ou tard atteints, et, depuis l’enfant à la ma- 
melle jusqu’au vieillard à demi dans la 
tombe, il n’est pas un burnous africain qui 
n’eût couvé le levain de la révolte et de la 
vengeance. 

Le jour, au contraire, où Abft-el-Kader 
a été rendu à la liberté, le jour où il est 
devenu notre hôte, le jour où il a juré de 
n’être jamais notre ennemi , le jour où il 
a demandé à être notre concitoyen , où il 
s’est déclaré fier d’être notre ami et nous a 
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appelés du nom sacré de frère, ce jour-là 
l’Algérie est devenue vraiment et à jamais 
une terre française. 

Trois grandes phases ont signalé et con- 
sacré celte conquête civilisatrice. Le sang 
de nos soldats et la gloire de nos armes ont 
été notre premier titre de possession. La 
soumission volontaire et solennelle d’Abd- 
el-Kader a été le second. La généreuse dé- 
cision de celui qui avait à cette heure en- 
tre ses. mains le sort des vainqueurs et le 
sort des vaincus est le troisième , le plus 
grand et le dernier. 

Désormais la France et la civilisation ont , 
des portes de Tunis aux portes de Maroc , 
un immense et légitime domaine qui n’at- 
tendait que leur main créatrice pour pro- 
duire des fruits’merveillcux. Les moissons 
et les bienfaits vont couvrir à chaque pas 
cette terre si pleine de souvenirs et si riche 
d’espérances. Les tombeaux de saint Au- 
gustin et de saint Louis, déjàconsolés d’un 
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profane abandon, se réjouissent de voir re- 
fleurir autour d’eux les germes féconds de 
ces grandes vertus dont ils ont reçu le dé- 
pôt et dont ils sont restés l’emblème. Le gé- 
nie de la France s’est assis i ce vaste foyer, 
non plus pour le troubler, mais pour le 
transformer et l’ennoblir ; il va courir dans 
les veines de ce peuple nouveau, rapide 
comme le feu du ciel; il va couler à pleins 
bords dans les fleuves de celte nouvelle pa- 
trie , fertilisateur comme les eaux du Nil. 
Voyez-vous déjà lés arts de la paix suc- 
céder chaque jour aux désastres de la 
guerre! les villes s’élever de toute part 
à la place des camps 1 les scienees et leurs 
lumières, les lettres et leurs splendeurs, 
tous lesprodigesde l’esprit humain et toutes 
les merveillesdu Christianisme traverser la 
Méditerranée et illuminer les flancs étonnés 
de l’Atlas! Le désert recule au souffle delà 
civilisation, e| l’Algérie, qui s’étend aqjour- 
d’hui des côtes delà Sicile à celles de l’Es- 
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pagne, l’Algérie, qui, hier encore, n’était 
qu’une conquête et un camp, va devenir 
demain un royaume français. 

Celui qui a commencé sa carrière com- 
me Witikind l’achèvera comme Witikind. 
Fidèle à son serment , fidèle à la France et 
au grand nom de Napoléon , il honorera 
par l’étude et la religion la seconde part.de 
sa vie , après en avoir illustré la première 
par la puissance et la guerre. Désormais 
éclairé sur le rôle et les bienfaits de la ci- 
vilisation chrétienne, loin de songer à 
combattre encore par les armes l’œuvre 
de la France en Afrique, il l’accompagne 
de ses vœux. Il n’a pas oublié l’effroyable 
anarohie qui régnait parmi toutes les tri- 
bus au moment où sa main vigoureuse, 
saisissant les rênes du pouvoir avec celles 
de son cheval, dut s’armer à la fois contre 
la révolte et contre l’invasion. 11 saitqu’au- 
jourd’hui la main de la France est seule 
assez forte pour faire régner l’ordre et la 
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prospérité parmi ces peuplades rivales, et 
que, le jour où cette main se retirerait , ce 
serait pour sa patrie désolée l’avènement 
du chaos. 

L’élévation de son génie, autant que la 
noblesse de son coeur, nous répond de sa 
parole. Les parjures et les traîtres n’ont 
pas l’allure et la taille des héros. 

Abd-el-Kader sait la place qu’il doit oc- 
cuper dans l’histoire, et ce n’est pas pour 
quelque impossible et chimérique dessein 
qu’il irait la compromettre. Qui oserait 
penser qu’il descende jamais du piédestal 
de sa gloire pour le seul plaisir de se met- 
tre dans la boue ? 

Nul ne sait mieux que lui que la rési- 
gnation est la vertu des grandes âmes , et 
que la religion est la première des patries. 

Nous l’avons vu dans la captivité après 
l’avoir vu sur le champ de bataille : il a 
puisé ses consolations là où il avait puisé 
ses forces, et il nous a déjà montré, ce qu’il 
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nous montrera toute sa vie, que c’est le 
cœur, et non le glaive, qui fait le grand 
homme, et que la véritable grandeur ne 
vient pas de la terre’, mais de plus haut. 

Se soumettre noblement aux décrets de 
la Providence, après avoir héroïquement 
rempli sa mission et son devoir, ce n’est 
pas être vaincu, c’est remporter la plus 
difficile et la plus belle de toutes les vic- 
toires. 
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NAPOLÉON III. 


11 y avait au douzième siècle dans le 
palais des rois de France un jeune prince 
qui parlait rarement et qui méditait sans 
cesse, et un jour qu’on lui demandait à 
quoi il songeait pendant ses longues et si- 
lencieuses rêveries, il répondit : « Je cher- 
che comment on pourrait rendre à la Fran- 
ce l’éclat qu’elle avait sous Charlemagne. » 
Ce prince, c’était Philippe-Auguste, le 
futur vainqueur de Bouvines, le précur- 
seur et l’aieul de saint Louis. Véritable 
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fondateur de la dynastie capétienne, por- 
tant encore au front lé signe de l’élection , 
s’en glorifiant sans crainte, et offrant no- 
blement en un jour solennel sa couronne 
au plus digne , il eut, par son courage et 
son génie, l’honneur de fixer définitive- 
ment dans sa race le trône, moitié hérédi- 
taire et moitié électif, qu’il avait paré des 
rayons de sa gloire . 

Achevant et consacrant l’œuvre queHu* 
gués Capel n’avait eu qüe le temps d’ébau- 
cher, il sut triompher et des ennemis du 
dehors et des ennemis du dedans, et il as- 


1 Jusqu’à Philippe-Auguste , les rois capétiens fil- 
tout obligés de faire reconnaître et confirmer par la na- 
tion leur successeur. Philippe-Auguste , qui avait reçu 
cette consécration populaire , et qui avait encore offert 
sa couronne sur le champ de bataille de Èouvines , est 
le premier qui transmit le trône à son fils par droit d’hé- 
rédité absolue* 
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Stira tout a la fois de larges frontières à sa 
patrie et de longs siècles à sa dynastie. 

Philippe-Auguste n’eut pas à se repen- 
tir d’avoir médité sur Charlemagne. 

11 y aquelqüesânnées, un jeune prince, 
consacrant à de hautes études et à d’aus- 
tères méditations les loisirs de l’exil , réu- 
nissait en silence les éléments d’un vaste 
travail sur quelque grande page des an- 
nales de son pays , et quand on voulut sa- 
voir du royal historien quel était le hut de 
ses recherches , il se trouva que c’était la 
grande oeuvre et la grande ligure de Char- 
lemagne. 

Or le proscrit qui , avide de respirer du 
moins dans le passé l’air défendu de la pa- 
trie, oubliait ainsi les belles vallées de la 
Suisse et les belles années de la jeunesse 
pour interroger le géant carlovingien et se 
nourrir de son génie , est aujourd’hui sur 
le premier trône du monde et il s’appelle 
Napoléon 111. 
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Cette glorieuse semence n’aura pas été 
stérile dans un coeur capable de l’apprécier 
et digne de la recevoir. L’aurore du règne 
qui s’ouvre le promet à la France. 

Celte politique généreuse et magnanime 
qui a rendu à Pie IX son Irène, à Abd-el- 
Kader sa liberté, c’est la politique des 
grandes époques et des grandes nations, 
c’est la vraie politique française. C'est elle 
qui a fait la gloire de l’épopée carlovin- 
gienne , c’est elle qui a élevé si haut la 
France dans l’estime de tous les peuples et 
de ses ennemis eux-mêmes; c’est elle qui 
allait à travers les mers frapper d’admira- 
tion le kalife Aroun-al-Reschid , et lui in- 
spirait d’offrir à Charlemagne les clés de 
Jérusalem ; c’est elle qui, portée à son apo- 
gée par saint Louis , l’entoura d’une telle 
auréole que , caplif des Musulmans, il vit 
leurs Emirs eux-mêmes venir lui proposer 
de quitter sa prison pour monter sur leur 
trène* 
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Â ces actes jusque alors inouïs dans l’his- 
toire, à ces offres incomparables, le plus 
beau, le plus étonnant, le plus spontané de 
tous les hommages, on peut mesurer quel 
degré de respect et d’honneur le nom franc 
avait conquis dans les plus lointaines con- 
trées et dans le cœur des plus fougueux 
disciples de Mahomet. 

Cette noble et grande politique n’est ja- 
mais morte en France ; elle s’est perpétuée 
à travers les siècles ; elle éclate à chaque 
page de nos annales , on la retrouve jus- 
que dans nos revers , et , non contente de 
les ennoblir, elle sait encore les réparer 
en préparant les victoires du lendemain. 

Il la connaissait, ce roi Jean qui mettait 
sa parole au dessus de tout, au dessus de 
son trône, au dessus de sa liberté, au des- 
sus de sa vie même, et qui, héroïque dans 
le combat, sublime dans la captivité , alla 
mourir à Londres victime de son honnëur 
et de l’honneur de la France, laissant pour 
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lertamenl à ses fils et à ses successeur* ce» 
immortelles paroles : * Si la bonne foi était 
exilée de la terre, elle devrait trouver un 
asile dans le cœur des rois ! i 

Sa magnanimité ne fut n» fatale ni sté- 
rile pour son royaume : le lendemain de 
6a mort, son fils retrouvait la victoire Bur 
sa tombe, et, quelques années plus tard , 
pour sauver son petit-fils et la France, son 
ombre enfantait Jeanne-d’Arc. 

François I* r ne la pratiquait-il pas aussi, 
cette grande politique, quand, â peine sor- 
ti des prisons de Charles-Quint, il refusait 
de faire prisonnier le tout-puissant empe- 
reur, qui , au moment de reprendre les ar- 
mes, traversait, sur la foi de l'hospitalité, 
le royaume très chrétien? Le trône et la 
nation furent-ils en péril parce que le roi 
dédaigna une occasion perfide d’enchaîner 
le plus redoutable de ses ennemis ? Le len- 
demain, au lieu d’un guet-apens, les an- 
nales françaises enregistraient une victoire. 
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Cétfsotes était la récompense du monar- 
que gentilhomme. Bientôt c’éiaient les 
murs de Metz qui voyaient nos armes 
triompher encore une fois deCbarles Quint, 
Puis Henri IV et Louis XIV parurent, et 
le sang de François J**, le sang royal de* 
France, alla jusqu’à Madrid et à Naples oc- 
cuper les trônes du vainqueur de Pavie. 

La France n’a jamais eu besoin de se 
déshonorer pour régner. Si elle a subi des 
éclipses, elles ont été courtes et rares, et 
elle s’est toujours hâtée d’en effacer la traee 
et jusqu'au souvenir par l’éclat d’une splen- 
deur nouvelle. 

Le triste régne du parlementarisme qui, 
par surprise, s’est emparé du pays sans le 
consulter, qui , jusques à hier, l’a compri- 
mé , énervé et humilié , a seul pu détour' 
ner la France , pendant presque un quart 
de siècle, de sa droite et large voie pour la 
fourvoyer dans les sentiers tortueux d’une 
politique anti-nationale. 


Digitized by Google 



— 80 — 


Il fallait qu’elle fût aux mains d’un pou- 
voir sans racine et sans consécration pour 
que l’on pût voir une seule fois la noble na- 
tion franque se montrer, dans ses chefs, 
humble et servile envers les puissants et 
les forts, inhospitalière et impitoyable en- 
vers les proscrits ef les vaincus. 

Le gouvernement qui, au mépris de la 
parole d’un général, de l’honneur d’un 
prince du sang et de la gloire d’une armée 
entière , n’a pas hésité à mettre la main 
sur Abd-el-Kader et à le jeter en prison , 
n’avait pas rougi la veille de porter la main 
sur la personne et. la fortune d’un prince 
détrôné qu’il avait attiré lui-même sur le 
sol français par les offres perfides d’une 
royale hospitalité, d’un prince dans les 
étals duquel le roi de France exilé avait 
trouvé naguère un asile que lui refusait le 
reste de l’Europe. 

Si l’on vit échouer honteusement cette 
odieuse tentative d’un pouvoir qui sacri- 
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fiait sans remords l’honneur et la dignité 
de la France aux injurieuses prétentions 
des puissances étrangères , le jeune souve- 
rain ne le dut qu’à sa courageuse énergie 
et à la conscience nationale qui se souleva 
pour le défendre. 

Le chef de la Maison de Brunswick — 
car c’était lui — sortit de la lutte triom- 
phant et indigné , et se hâta de chercher 
ailleurs une terre qui ne refusât pas l’hos- 
pitalité au petit-fils de Witikind et au che- 
val de Charlemagne. Mais , en mettant le 
pied sur le vaisseau qui l’emportait loin 
des côtes françaises , il prédit la chute du 
pouvoir auquel il laissait, en s’éloignant, 
la double honte de la défaite et de la trahi- 
son, et il alla attendre au-delà des flots le 
prince qui devait bientôt relever tout à la 
fois et l’empire et l’honneur de la France. 

Aujourd’hui tous ces tristes souvenirs 
sont effacés; le vieux peuple franc a re- 
trouvé sa force avec sa dignité; et, le jour 

4 . 
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où la couronne de Charlemagne reparais» 
sail aux regards étonnés de l’Europe , ce- 
lui qui la recevait des mains de huit mil- 
lions de Français put voir réunis autour 
de son trône par une merveilleuse et su- 
blime attraction , vengés tous deux par lui 
d’une lâche injustice, couverts tous deux 
de 6on hospitalière protection , d’un côté , 
le petit-fils , et , de l’autre , le frère de Wi- 
tikind. 

Le prince Louis-Napoléon avait ressusci- 
té la politique de Charlemagne avant que 
Napoléon III en ressuscitât le titre. 

Lorsque, le 2 décembre, le nouvel em- 
pereur entrait triomphalement au palais 
des Tuileries , il s’avança vers Abd-ei-Ka- 
der et lui dit avec une grâce charmante et 
une sagesse profonde : Votre vote m’a 
porté bonheur ! 

Si une réponse plus sublime n’eût volé 
du cœur de l’Emir à ses lèvres, il eût pu 
répondre : Sire, c’est votre magnanimité 
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qui vous a porté bonheur, et elle portera 
bonheur à la France ! 

Mais si l’héroïque guerrier aima mieux 
offrir son sang que de dire ce que chacun 
pensait ou devinait sans peine, l’histoire 
un jour le dira pour lui. 
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ABD'EL-KADER 


i 

NAISSANCE ET MISSION O'ABO El KAPfB. 


L’homme qui devait avoir une si drama. 
tique existence et remplir le monde de son 
nom naquit dans la tribu des Hachem , 
au sein de la paisible et poétique plaine 
d’Eghris, à quatre lieues de Mascara , 'dans 
la province d’Oran. 

Son père, Sidi (Monseigneur) Mahhi* 
ed-Din (protecteur de la religion), un des 
plus célèbres marabouts de toute l’Afrique, 
s’honorant du titre de Chéri/ (descendant 
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du Prophète), était issu du plus noble et du 
plus vieux sang arabe, et les princes ses 
ancêtres avaient régné long-temps sur ces 
belles contrées. 

Mahhi-ed-Din était vénéré jusque dans 
les plus lointaines tribus pour sa piété, sa 
justice, sa science, son autorité, sa bien- 
faisance et son hospitalité. Ses lumières 
et ses richesses étaient au service de tous, 
et, des bords de la mer aux limites du dé- 
sert , on accourait en foule vers la Guatna 

* 

(tente d’honneur) de l’illustre et bien-aimé 
marabout des Hachem. 

Il avait pour femme Lella (madame) Zoh- 
ra-bent-Sidi-Omar-ben-Douba , aussi re- 
marquable par les facultés de l’esprit que 
par les-qualitës du cœur. Seule femme let- 
trée peut-être de tout le pays, elle en était 
sous tous les rapports la plus éminente. 
Dire qu’elle était digne de la tendre véné- 
ration qui devait l’entourer et l’honorer à 
toutes les heures de sa vie , n’est-ce pas 
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renfermer dans un mol le plus beau de tous 
Içs éloges? 

C’est en 1222 de l’Hégire (1807) * que 
naquit de Sidi Mahhi-ed-Din et de Lella 
Zohra l’enfant qui reçut le nom d’Abd-el- 
Kader (serviteur du Tout-Puissant). Sa 
naissance fut célébrée par des fêtes splen- 
dides , et il sembla aux Arabes qu’à des pa- 
roles mémorables et à des circonstances 
frappantesqui marquèrent ce berceau d’un 
signe spécial, on dût avoir quelque pres- 
sentiment de l’avenir. 

Mahhi-ed-Din se chargea de commencer 
l’éducation de ce fils, objet de sa vive pré- 
dilection ; le savant Eadi d’Arzew fut char- 
gé plus tard de rinilier/apidement à pres- 


« La question de l’âge d’Abd-el-Kader fut souvent 
controversée; mais cette date est authentique : c’est 
celle que l’Emir lui-même affirmait à l’Empereur lors 
de sa visite h Saint-Cloud, 
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que toutes les branches des diverses scien* 
ces, et enfin le jeune Abd-el-Kader alla ter* 
miner àOran cette brillante et forte édu» 
cation. 

te pèlerinage de La Mecque devait cou- 
ronner ces belles années de l’étude et de la 
jeunesse. Deux fois Abd : el-Kader allai prier 
avec son père sur le tombeau du Prophète. 
Il parcourut une partie de l’Orient, alla 
jusqu’à Bagdad pour visiter et honorer 
les reliques de son patron, Muley (saint) 
Abd -el-Kader^el-Djelali , le plus célèbre 
marabout de tout l’Islam. 

Une légende populaire répandue parmi 
les Arabes, et qu’on vénère encore sous la 
plupart dés tentes africaines, rapporte que, 
lors de cette célèbre visite, un ange, 
sous la forme d’un nègre , sortit du tom* 
beau même et offrit aux nobles pèlerins 
des dattes, du lait et du miel, et que, le (en- 
deniafn, MâhhlKjd-Din étantretournéseui' 
pour y prier pendant qU’Abd-el-Kader était 
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resté en arrière pour surveiller les che. 
vaux, le môme nègre, apparaissant de nou- 
veau , demanda d’une voix sévère où était 
le sultan. « Seigneur, il n’y a point de sul- 
tan parmi nous , répondit Mabhi-ed-Din ; 
nous sommes de simples pèlerins craignant 
Dieu et venant de La Mecque, » 

« — Le sultan, répondit l’inconnu d’un 
ton d’autorité , c’est celui que vous avez 
laissé près de vos chevaux dans la plaine , 
comme si ces soins convenaient au prince 
qui doit un jour commander à toute l’A- 
frique. » Puis , voyant le marabout stupé- 
fait et effrayé de ces étonnantes paroles : 
« Ne craignez rien des Turcs, ajouta-t-il; 
votre patrie en sera bientôt affranchie : 
leur régne touche à sa (in. » 

Telle est l’étrange prédiction qui accueil- 
lit les voyageurs au tombeau de Muley 
Abd-el-Kader, et qui, quelques années plus 
tard , devait si merveilleusement s’accom- 
plir. 
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Le futur souverain continua à parcourir 
pieusement les mosquées les plus vénérées 
de l’Orient, puis il se retira au Grand- 
Caire, dans un sanctuaire célébré, où il se 
livra avec ardeur, sous la direction des pre- 
miers Ulémas, aux études les plus élevées 
et à cette vie ascétique et méditative vers 
laquelle il se sentait dès l’enfance une si 
vive attraction. 

Abd-el-Kader reprit enfin le chemin de 
la Guatna paternelle, et il revint dans la 
tribu des Hachem , rapportant ce glorieux 
titre de Hadj (pèlerin) devant lequel s’in- 
cline tout Musulman , et cette précoce ma- 
turité que nul Européen ne connut jamais 
à cet âge. Non seulement il avait visité La 
Mecque, Bagdad, Le Caire, Alexandrie, 
Tunis et vingt autres villes renommées, 
mais il avait eu la bonne et rare fortune 
de voir et d’admirer de près un grand hom- 
me travaillant à une œuvre colossale. Il 
avait embrassé et saisi d’un coup d’œil tout 
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le travaiLorganisateur dont l’Égypte était 
alors le merveilleux théâtre. Le génie 
d'Abd-el-Kader et le génie de Méhémet- 
Aly s’étaient rencontrés en une heure so- 
lennelle, et bientôt le jeune Sultan des 
Arabes allait devenir, non loin de ce riva- 
ge, en face de cette même Méditerranée , 
l’émule de l’illustre successeur des Pha- 
raons. 

A peine le pèlerin prédestiné était-il re- 
tourné vers les lentes de son riant berceau, 
qu’on apprit tout à coup que les Français 
venaient de s’emparer d’Alger, la formi- 
dable citadelle des orgueilleux Deys , et 
que l’étendard des Chrétiens avait rempla- 
cé sur le sol africain l’étendard des Turcs, - 
vaincus et proscrits. 

Les Arabes ne virent pas sans quelque 
joie l’événement inattendu qui les délivrait 
d’un joug tyrannique et souvent brutal. 
Mais bientôt la plus effroyable anarchie 
menaça de succéder, parmi ces mille tri- 
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bus rivales, au pouvoir séculaire qui , eu 
les rattachant à un centre commun , leur 
donnait du moins une ombre d’unité. 

En face de cette violente dissolution , 
en présence de l’attitude menaçante des 
nouveaux conquérants, les principaux 
chefs s’effrayèrent du lendemain qui se 
préparait pour le pays tout entier, et ils ne 
virent d’autre moyen d’éehapper à ce dou- 
ble péril que de s’unir fortement sous la 
main énergique de l’un d’entre eux, au- 
quel ils remettraient le soin du pouvoir et 
de l’avenir. C’était un grand acte et une 
pensée profonde : car, sous la tente des 
Douairs comme dans les palais d’une capi- 
tale, il n’y a de force que dans l’unité du 
pouvoir. 

Mahhi-ed-Din avait', il est vrai , une im- 
mense influence et une autorité presque 
souveraine, mais il n’était pas souverain. 

Deux ans après la prise d’Alger, pressés 
enfin par le spectacle d’une anarchie, d’une 
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violence el d’une spoliation qui fie con- 
naissaient plus de bornes , et qui , déjà 
sanglantes, menaçaient enfin de devenir 
universelles , les cheiks , les marabouts et 
les guerriers des principales tribus se réu- 
nirent dans la plaine d’Eghris en assem- 
blée générale, et offrirent d’une voix una- 
nime le commandement suprême à Mahhi- 
ed-Din , le déclarant responsable devant 
Dieu des maux qui pourraient résulter de 
son refus. 

Le vieux marabout, dont la renommée 
s'étendait de Fez à Tunis, et qui seul pou- 
vait prétendre à ce redoutable honneur, 
recula épouvanté.devant un tel fardeau, 
et opposa inflexiblement à toutes les in- 
stances et ^toutes les prières ses soixante 
et quinze ans. L’assemblée se renouvela 
le lendemain dans l’espoir de vaincre cette 
auguste résistance; mais, le trouvant iné- 
branlable , les chefs désespérés le suppliè- 
rent de consentir du moins à leur dési- 
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gner celui qu’il jugerait le plus digne de 
commander à sa place. 

Mahhi-ed-Din , vaincu enfin par les 
vœux et les malheurs de sa patrie , leur 
présenta , avec une religieuse émotion et 
une solennelle majesté, le troisième de ses 
fils , le jeune pèlerin de La Mecque et de 
Bagdad.. 

A fjnstant même, un vieillard cente- 
naire , couvert de sueur et de poussière, 
arrivait à pleine course à la tête d’une 
troupe de cavaliers. C’était Sidi-el-Arrach, 
l’un des plus célèbres et des plus vénérés 
marabouts du pays , qui accourait annon- 
cer que, pendant la nuit, Muley Abd-el- 
Kader lui était apparu en songe et lui avait 
déclaré que les Arabes ne devaient pas choi- 
sir d’autre chef que le fils de Mahhi-ed- 
Din , et que de lui dépendait le salut de la 
nation. 

Le nom d’Abd-el-Kader fut reçu avec 
des acclamations enthousiastes. Une indi- 
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ciblé émqtfon agitait cette immense as- 
semblée qui remettait sans balancer à un 
chef de vingt-cinq ans le sort de la patrie. 
Jae jeune guerrier, inclinant son front 
ému sous la main paternelle qui le bénis-* 
sait en tremblant, fut solennellement pro- 
clamé Emir et Sultan des Açabes. Puis- 
le marabout' centenaire, se prosternant 
avec respect, baisa les pieds de celui que 
le Ciel et la nation avaient marqué d’un 
sceau sacré, et, tous les chefs l’imitant, ce 
fut un saisissant spectacle que de voir ces 
milliers de fronts belliqueux ou vénéra- 
bles s’incliner sous la jeune main qui al- 
lait porter, au nom de tout un peuple, le 
fardeau de l’avenir. 

Un volume ne suffirait pas pour décrire 
les splendeur, les émotions et les fêtes qui 
marquèrent ce grand événement et qui en 
immortalisèrent jusque chez les popula- 
tions les plus lointaines le palpitant sou- 
venir. 

C’est à Gresibia , le 22 novembre 1832, 
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l’an 1*248 de l’Hégire, que se posait celte 
scène digne d’avoir un jour son Homère. 

Fragilité des projets de l’homme, et pro- 
fondeur des desseins de Dieu ! En voyant*, 
soOs le ciel de l’Afrique, la nation arabe 
réunie solennellement, le 21 et le 22 no- 
vembre 1832, pour élire le chef à qui elle 
allait confier le soin de ses destinées et la 
terrible lâche de repousser la domination 
française, qui eût pu jamais soupçonner 
que, vingt ans plus tard, jour pour joue, 
ce prince des Croyants, après avoir rempli 
son devoir avec un dévoûment, une con- 
stance, un courage et un héroïsme sans 
exemple, devenu tout à coup l’hôte et 
l’ami de ses ennemis, joindrait sponta- 
nément jsa voix à celle'. de la nation très 
chrétienne, rénnie le 21 et le *22 novembre 
1882 pour élire le chef à qui elle allait con- 
fier le soin de ses redoutables destinées et 
* la difficile tâche d’assimiler à la France le 
nouveau royaume africain? 

Et ce jour-là le sultan des Arabes, en 
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prenant part à l’élection de l’Empereur des 
Français, devait non pas s’abaisser, mais 
s’élever aux yeux des hommes , car il ne 
inclinait que devant Dieu. 

Ce Sultan de vingt-cinq ans, à l’air doui 
et mélancolique , au teint pâle, au regard 
profo'n*, air front inspiré , portant sur 
tous ses traits le rayonnement de l’âme et 
le cachet du génie, né tarda pas à justi- 
fier^ux yeux de l’Europe et du monde le 
ehohtsSè’sa nation, et à montrer que, quel- «• 
que grand que fût son titre , il était lui- 
même encore plus grand. 

A vingt ans , par son éloquence / il avait 
sauvé la tête de son père des mains jalou- 
ses et perlides du bey d’Oran et du dey 
d’Alger. A vingt-trois ans, par la prudence ’ 
de ses conseils et la sûreté de son coup 
d’œil politique, il avait détourné de sa tri- 
bu l’orage prêt à fondre sur elle. Enfin, 
deux mois avant son élévation, il avait par 
son énergie entraîné sur les pas de Mahhi- 
ed-Din des cavaliers recrutés à la hâte et 
sétait précipité avec eux sous les murs 
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d’Oran défendus par les Français. Un che- 
val tué sous lui témoignait assez de sa bra- 
voure, et le manque de vivres avait seul pu 
changer en retraite la victoire. 

Maintenant que, investi de l’autorité 
souveraine , il est chargé de la plus vaste 
et de la plus difficile mission qu’il soit 
donné à un homme d’accomplir, voyons à 
l’œuvre celui qui , eh face de l’anarchie et 
de l’invasion , a tout à la fois l’unité natio- 
nale à créer et la guerre sainte à conduire. 

A peine proclamé triomphalement au 
milieu d’une population innombrable, le 
jeune Sultan, qui ne se laissait ni éblouir 
par les ovations, ni effrayer par les pé- 
rils , alla droit à la mosquée demander 
' à un plus grand que lui «la lumière et la 
force qu’il lui fallait pour entreprendre une 
pareille tâche. Là il prêcha à tous, au nom 
du Ciel et de la patrie, la concorde, l’o- 
béissance, le dévoûment et la foi, seuls ga- 
ges du salut et de la victoire. Puis , quand 
il eut jeté dans le cœur de ces milliers d’au- 
diteurs électrisés ses éloquentes et «nagi- 
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ques paroles, comme une semence féconde 
qui allait voyager sur les ailes du vent et 
germer au loin sous la tente, il se retira 
dans la chambre du conseil , écrivit aux 
tribus les plus lointaines pour leur notifier 
son avènement et réclamer leur concours, 
et, le soir même, ses courriers partaient 
pour tous les points de l’horizon. 

Quinze jours après, cinq mille guerriers 
équipés étaient rangés autour de laGuatna, 
et Abd-el-Kader, ayant déjà préparé dans 
sa tête et jeté sur le sol le plan et les bases 
de son jeune royaume, s’élançait sur son 
cheval de bataille , l’étendard du Prophète 
à la main. 

Suivi de son vieux père, Mahhi-ed-Din» 
qui avait voulu accompagner ses premiers 
pas , de son jeune frère, Âly, dont il avait' 
fait son lieutenant, et de son beau-frère, 
Ben-Thamy, qu’il avait nommé l’un de ses 
khalifas, il choisit Oran pour première 
étape militaire de sa gigantesque carrière. 
C’était la clef de la province, et il voulait 
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s'en emparer d’abord pour inaugurer son 
règne. Mais la bouillante ardeur et l’héroï- 
que bravoure du jeune chef et de ses com- 
pagnons vinrent échouer contre ees mu- 
railles hérissées de baïonnettes françaises, 
contre la savante tactique et la vigoureuse 
résistance d’une vaillante garnison com- 
mandée par un brave général. Abd-el-Ka- 
der, après avoir eu son cheval tué sous lui, 
après avoir été renversé deux fois dans la 
méiée, après avoir rallié deux fois son ar- 
mée en déroute, après avoir vu tomber par 
centaines ses cavaliers à ses côtés , dut se 
retirer et ajourner la prise d’une ville & la- 
quelle il attachait tant de prix, 

. Ce cQmbat, marqué de tant de glorieux 
mais stériles prodiges de valeur, ne décou- 
ragea pas l’Émir. Après s’être emparé de 
tous les environs, il revint une seconde fois 
sous les murs d’Oran, mieux fortifiés que 
jamais. Il échoua encore; mais, se riant 
du danger, volant au sein de la mitraille et 
des boulets, ayant son burnous rouge de 
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sang et criblé de balles , blessé lui-même, 
dissimulant héroïquement s» blessure, se 
tenant sans cesse au premier rang, sans se 
laisser effrayer ni par les bombes qui écla- 
taient à ses pieds, ni par lesFrançais qpi se 
ruaient sur lui, ni par les siens qui fuyaient 
en désordre, il frappa d’admiration les 
guerriersdes deux camps, et sortit du com- 
bat plus grand qu’on ne l’est souvent après 
une victoire. De ce jour, les Arabes* le re- * 
gardant comme une divinité sous liftgure 
d’un homme, le crurent invulnéra|ii» et 
immortel. 

Bientôt une troisième rencontre eut lieu 
dans la plaine d’Oran. La bravoure des 
troupes françaises ne put celte fois leur 
épargner des pertes cruelles. Abd-el-Kader 
eut à son tour la douleur de voir tomber à 
ses côtés son jeune et bien-aimé frère Aly, 
auquel on fit des funérailles triomphales. 

L’Émir, après avoir conduit au tombeau 
de ses aïeux , sous les ombrages sacrés de 
Cachereau, celui qui venait de payer si 
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glorieusement sa dette à la patrie, repre- 
nait sa course héroïque , quand le général 
Desmichels, qui commandait la province 
d’Oran , et qui avait pu apprécier de près 
son terrible adversaire, lui proposa une 
entrevue et la cessation des hostilités. Abd- 
el-Kader refusa l'entrevue , mais ne re- 
poussa pas l’ouverture. Il répondit à la let- 
tre du général : « Ma religion me défend de 
demander la paix , mais elle me permet de 
l'accepter. » Et, le 20 février 1834, les plé- 
nipotentiaires arabes et français signaient 
un traité solennel d’alliance, par lequel la 
France reconnaissait l’indépendance et la 
souveraineté d’Abd-cl-Kader, comme Emir 
et Sultan, dans les limites qui devaient ser- 
vir de frontières aux deux puissances al- 
liées. Ce traité, uu des plus beaux triom- 
phes du jeune prince des Croyants, arrêta 
l’effusion du sang; mais il était trop désa- 
vantageux à la France, surtout par ses 
clauses secrètes, pour être délinitif et 
long-temps observé. 
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Abd-el-Kader, se trouvant, par ce chef- 

d’œuvre de politique, maître paisible de 
cette immense contrée qui s’étend des bords 
du Chelif à l’empire du Maroc, n’ayant 
laissé aux Français, dans toute la province, 
que Mostaganem et Oran , s’empressa de 
profiter de cette glorieuse trêve pour éta- 
blir sur des bases solides l’ordre et la pro- 
spérité de ses états naissants. 

Mahhi-ed-Din, le vénérable marabout 
des Hachem , venait de s’éteindre , empor- 
tant dans la tombe la joie d’avoir vu sortir 
de sa tente le berceau d’un empire arabe, 
et d’avoir contemplé de son dernier regard 
les premiers rayons de la gloire de son fils. 

Encore tout ému de ces adieux suprê- 
mes, Abd-el-Kader s’installe avec sa fa- 
mille et ses serviteurs à Mascara, dont il 
avait fait la capitale de son royaume, et 
commence celte œuvre puissante d’organi- 
sation, que l’histoire trouvera peut-être 
plus étonnante encore que ses exploits mi- 
litaires. 

s. 
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Gouvernement, administration, justice, 
commerce, industrie,, finances, armée, il 
n’oublie rien ; il règle tout, il crée tout sur 
un terrain où il n’ÿ avait rien et où tout 
était contre lui. Il ne lui suifisait pas d’a- 
voir mesuré ses armes avec celles de la 
France; il voulait élever civilisation contre 
civilisation , et mettre le peuple arabe en 
état de soutenir victorieusement la lutte, 
sous quelque forme que ce fût, contre un 
peuple étranger. 

Son dévoûment à son pays , l'élévation 
de ses instincts religieux, la puissance de 
son génie, la justesse de son coup d’œil , 
l’infatigable activité de son esprit et l'in- 
domptable .énergie <j e sa volonté multipliè- 
rent les prodiges sous ses pas. Il organi- 
sait la justice avec une sagesse et une 
. sollicitude dont le passé n’offrait point 
d’exemple; il la rendait souvent lui-même; 
il rédigeait un Code civil et up Code mili- 
taire qu’il faisait répandre et exécuter 
partout où s’étendait son autorité, etgrâce 
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à lui , pour la première fois che* ces bel- 
liqueuses tribus, le châtiment n’eut plus 
l’aspect de la vengeance. 11 transformait 

d’éphémères contributions en un système 
rationnel et régulier de finances. Il semait 
l’ordre et l’unité en instituant dans chaque 
province des gouverneurs ou khalifas. 
Avec des bandes éparses de cavaliers , il 
enfantait une armée ayant sa discipline, sa 
solde et ses lois ; il en distribuait les frac- 
tions à des lieutenants ou aghas, sorte de 
généraux , qui , pour signe de commande- 
ment, portaient une plaque d’argent avec 
ces mots : Obéir à son chef, c’est obéir à 
Dieu.' Il créait, chose inouïe jusque alors, 
des corps d’infanterie, qui, sous le nom de 
réguliers de l’Emir, devaient doubler sa 
puissance militaire. Ne voulant être tri- 
butaire de personne, et s’appropriant avec 
une merveilleuse promptitude l’industrie, 
les sciences et les arts de son ennemi, il 
bâtissait des villes , des forts et des arse- 
naux, établissait des manufactures d’armes 
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et des fonderies de canons , encourageait 
le commerce , et réunfssait dans sa main 
puissant^, tous les éléments de la grandeur 
ct-de la force. 

Au sortir du conseil où il avait réglé les 
affaires de l'Etat, ou du tribunal où il avait 
rendu la justice, il allait -à la mosquée 
.pour y parlerait peuple ou y faire sa prière. 
Tantôt, enfermé dans sa bibliothèque, il 
aimait à se délasser par de profondes 
études; tantôt, entouré de ses secrétaires, 
il dictait cent lettres diverses pour cent 
tribus divisées et rivales. 

Un jour il recevait dans son humble 
’çalais un illustre envoyé qui arrivait des 
• frontières de la Kabylie pour lui apporter 
des présents de soumission et l’assurer du 
dévoûment de ces fiers montagnards. Le 
lendemain il allait en armes à cent lieues 
châtier un chef rebelle qui avait levé le 
drapeau de l’insurrection et portait par- 
tout le ravage et l’anarchie. 

Emporté par une lutte violente qu’il eut 

t ' 
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à soutenir contre un de ces chefs qui me- 
naçaient à la fois et ses possessions et celtes 
des Français, l’Emir un jour franchit les 
eaux du Chélif, limite fixée par le traité 

d’Oran, et soumit par une éclatante vic- 
toire l’armée des insurgés. Le maréchal 
d’Erlon, gouverneur général de l’Algérie, 
ne vit pas dans cette course dirigée contre 
un ennemi commun une violation réelle 
des conventions, et il continua à traiter 
comme allié de la France le prince des 
Croyanls.Mais le général Trézel, qui venait 
d’être nommé gouverneur d’Oran , ne fut 
pas du même avis , et à peine arrivé , heu- 
reux de trouver l’occasion de déchirer un 
traité trop favorable à l'Emir, il se mit à la 
tête de son armée, et le 26 juin 1835 il 
s’élança à l’improviste, croyant recommen- 
cer les hostilités par un coup de foudre. 
Mais son ardeur lui devint funeste : il avait 
affaire à un ennemi qui ne se laissait pas 
facilement approcher ni surprendre. Abd- 
el-Kader, il faut bien le dire, quelque dou- 
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loureux que soit le root à prononcer, écrasa 
la colonne française sur les bords de la 
Makta. Malgré l’héroïsme des soldats et 
de leurs chefs, nos troupes se retirèrent 
mutilées, laissant le champ de bataille cou- 
vert d’un immense butin et de douze cents 
-des leurs. 

Une nouvelle armée, appelée de France 
pour venger la défaite de la Makta , ne se 
fait pas attendre , et bientôt, à sa léte, le 
maréchal Glausel et le duc d'Orléans dé* 
vastent les états de l’Emir, le poursuivent à 
outrance , défont et dispersent ses troupes, 
prennent, pillent et brûlent sa capitale. 

Vaincu , dépouillé, abandonné, presque 
.seul , AbdL-el-Kader semblait perdu sans 
retour, et l’on eût cru que ce beau rôve à 
peine commencé était déjà fini. 

’ Mais pour un cœur de cette trempe, ce 
n’était là qu’une première épreuve à sur- 
monter. Son courage grandit avec l’adver- 
sité, et son génie 6’y révéla tout entier. 
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Quand tout semble perdu, c’est l’heure des 
grandes âmes, 

A peine les Français avaienUls terminé 
le sac de Mascara , que déjà l’Emir était 
installé de nouveau dans sa capitale , quül 
avait réparé ses désastres, fait rentrer 
plusieurs millions dans ses caisses, re- 
çu la soumission de nouvelles tribus, et 
qu’à la tête de dix mille cavaliers il se 
préparait à reprendre l'offensive. 

Le lendemain, après avoir châtié les 
tribus qui l’avaient trahi , après avoir 
couru sur Tlemcen, après avoir battu et 
poursuivi plusieurs généraux , il faisait 
cerner Alger par ses lieutenants, cernait 
lui-même l’armée française qu’il venait da 
couper, et le maréchal Bügeaud, accoumnt 
avec de nouvelles troupes envoyées de 
France au secours des colonnes en péril , 
en était réduit à offrir à Abd-el-Kader un 
traité qui le rendait plus puissant que 
jamais, et qui semblait être le prix de dix 
victoires. 
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Par ce traité, si fameux, de la Tafna, la 
France reconnaissait de nouveau Abd-el- 
Kadercorameprince et sultan des Croyants 
(Emir-el-Moumenin), lui cédait des villes 
nouvelles et lui laissait la province d’Oran, 
celle deTiltery et une partie decelled’Alger. 
Les limites des deux états y étaient loyale- 
ment tracées, et les relations commercia- 
les et diplomatiques les plus bienveillantes 
devaient régner dès ce jour entre les deux 
peuples. 

C’était là assurément pour le jeune héros 
un magnifique triomphe, et, s’il remettait 
son glaive au fourreau, il en avait le droit, 
car il venait-de conquérir en un jour pour 
ceux qui avaient remis leur sort entre ses 
mains une part dlndépendancequ’un demi- 
siècle d’efforts n’eût pas conquis sans lui. 

« Ce -traité , écrivait le général Damré- 
mont, rend Abd-el-Kader souverain défait 
de toute l’ancienne régence d’Alger, moins 
la province de Conslan line. » La position 
des Arabes n’avait fait que grandir depuis 
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la chute des Turcs; désormais eile était so- 
lennellement consacrée par 4a reconnais- 
sance du plus grand des peuples chrétiens 
elle dévoûinent du plusintrépidedesprfn- 
ces musulmans-: depuis des siècles elle 
n’avait jamal^lé aussi belle. 

Une entrevue ôélèbre couronna cet ac- 
te d’alliance entre les deux nalidns riva- 
les. Le maréchal Bugeaud sollicita etobtint 
une laveur qui , malgré d’assez vives in- 
stances, n’avait été accordée jusque alors 
à aucun général français : il fut admis 
en présence de l’Emir. A la tête de six 
bataillons d’infanterie, de deux escadrons 
de cavalerie et de quelques pièces de cam- 
pagne, il s’achemina en hôte pacifique 
vers les tentes de celui qui ne s’était ja- 
mais montré aux Français qu’à travers le 
feu des -batailles. Abd-él-Kaderj. J à cheval, 
entouré de deux ou trois cents chefs ara- 
bes vêtus de costumes splendides et montés 
sur de magnifiques coursiers, reçut aux li- 
mites de son canif) l’envoyé de la France. 




Digitized by Google 



- 114 - 

Dix mille guerriers, appartenant à toutes 
les tribus , couronnaient les hauteurs en- 
vironnantes , et encadraient merveilleuse- 
m'ent celte scène dont ils rehaussaient la 
majestueuse grandeur. 

Les deux chefs, mettant pied à terre, se 
tendirent la main , et échangèrent de. ri- 
ches présents et de nobles paroles. De 
cette heure les deux peuples s’étaient ren- 
contrés sans se combattre et s’étaient parlé 
sans se maudire : l’avenir devait en recueil- 
lir les fruits. De cette heure aussi naquit 
cette haute et réciproque estime qui de- 
vait grandir sans cesse j survivre à tout et 
6e révéler, même à travers la distance et la 
mitraille, dans le cœur du maréchal et dans 
celui de l’Enjir. 

Abd-el-Kader, désormais en paix avec 
les Chrétiens, appliqua toute l’activité de 
son génie à consolider età accroître les for- 
ces de son jeune royaume. Continuant 
l’oeuvre d’organisation qu’il avait si bril- 
lamment inaugurée pendant la première 
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trêve, U s'occupa sans relâche de faire ger- 
mer et de propager partout les éléments de 
la richesse et dé- la vie. Les ateliers, les ma- 
gasins, les entrepôts, les fabriques, les in- 
dustries delà paix et de la guerre, les forte- 
resses, les marchés, les villes surgissaient 
comme. par enchantement sous sa main et 
sous ses pas. Pendant qu’il bâtissait Teke- 
dempt, Saïda, Boghar, Sebdou, Thaza, il 
établissait des khalifes sur tous les points 
de son vaste territoire, réglait l’adminis- 
tration, taisait naître et prospérer le comt 
merce, et créait tout à la fois des régiments 
et des lois. 

Ayant près de lui à Mascara un consul 
de France accréditant â son tour des 
agents, diplomatiques dans les villes fran- 
çaises, entretenant de hautes et cordiales 
relations avec les empereurs de Turquie et 


* M, le général Daumas a résidé è ce titre près de 
J’Emir de 1837 à 1839, 
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de Maroc, avec le vice-roi d’Egypte, avec 
les beysde Tuni^etde Tripoli, et jusqu’aux 
ulémas de La Mecque et d’Alexandrie, il 
voyait ses Etats naissants prendre au de- 
hors une altitude sérieuse et respectée. 

Au dedans l’Emir faisait régner partout 
l’ordre et l’union : laXascination qu’il exer- 
çait sur tous à un si étonnant degré ren- 
dait son autorité toute-puissante, et, par- 
mi les innombrables tribus soumises à ce 
sceptre guerrier, l’obéissance avait presque 
toujours la chaleur du dévoûment. Quel- 
ques unes , cependant, séparées dé lui 
par les montagnes et la distance, par 
les diversités d’origine et de mœurs, ex- 
citées par des chefs ambitieux et rebelles , 
lui causèrent de graves embarras et mena- 
cèrent de porter le trouble et la ruine dans 
■ plusieors parties de ses provinces. 

Ne sachant pas plus perdre une heure 
que négliger un devoir; voulant accomplir 
dans toute sa rigueur et toute son étendue 
son immense et laborieuse mission, Abd- 
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rl-Kader se hâta de profiter de sa paix avec 
les Français pour étouffer tout germe de 
révolte ou de désordre. Il combattit à main 
armée ceux qui avaient pris les armes con- 
tre lui; il châtia ceux qui avaient méprisé 
ses ordres ou molesté ses khalifas. Il em- 
ploya tour à tour et avec une sagesse pro- 
fonde la sévérité et la clémence. 11 dompta 
les uns par sa fermeté, désarma les autres 
par sa générosité; il se fit connaître et res- 
pecter par ceux qui ne pouvaient pas en- 
core l’aimer; partout il fut invincible et 
irrésistible, et, quoique ce fût la prepiière 
fois qu’il posait son pied sur les limites ex- 
trêmes de son empire, mille part J’em- 
preinte ne put s’en effacer, et nulle part 
elle ne fut stérile. 

Son voyage au sein des tribu9 kabyles 
est peut-être J’un des traits les plus frap- 
pants et les plus hardis de sa politique et 
de sa puissance. Seul avec quelques servi- 
teurs, sans appareil et sans armée , mais 
précédé de sa gigantesque renommée, le 
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jeune Sultan se présenta chez ces rudes 
montagnards , (fui , retranchés dans leurs 
rochers et leur indépendance , n’avaient 
subi jusque alors aucune domination , pas 
plus celle des Turcs ou des Arabes que celle 
des Chrétiens; il parcourut, sonda, étudia 
toute la chaîne du Jurjura, s’enfonçant 
dans les gorges les plus profondes, gravis* 
sant les pics les plus élevés, semant par- 
tout, avec le prestige et l’autorité de sa pa- 
role, les germes de l’avenir. Ni les obsta- 
cles ni les périls môme n’arrêtèrent le sou- 
verain-voyageur, le soldat-missionnaire. 
Des portes d’Alger aux portes de Bougie , 
defmis.les tribus de la plaine jusqu’à celles 
de la Haute-Kabylie, il vit accourir au de- 
vant de lui les amines, les marabouts et 
les guerriers de ces sauvages contrées , et 
il pénétra dans la plus hunqble lente com- 
me dans la plus vénérée zaouia 


' Amines, chefs élus. Zaouia, sorte de monastère 
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(I parvint à établir chez ces barbares 
indomptés son khalifa et ses aghas, et à 
jeter çà et là Jes fondements d’une organi* 
sation et d’une autorité qu’il se réservait 
d’accroître et de compléter plus tard. 

En vain nous essaierions de donner en 
quelques lignes une idée des .difficultés et 
de la hardiesse d’une pareille entreprise. 
Il faudrait, pour juger Abd*et-Kader sur 
ce nouveau théâtre , lire dans tous ses dé- 
tails l’éloquent récit du meilleur et du 
moins suspect de tous les témoins. 

Le beau livre de M. le général Daumas 
sur la Grande-Kabÿlie est le plus exact et 
le plus saisissant tableau de cette ëtomMtii- 
te expédition. Nous ne saurions résister au 
désir d’en citer quelques lignes qui en ré- 
sument le sens et la portée : * 

« Pendant ce court trajet, Abd-el-Kader 


musulman, composé d’une mosquée, d'une école et 
d’une maison hospitalière. 
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avait su se faire apprécier des fiers et éner- 
giques montagnards. La .simplicité et la 
pureté de ses mœurs, son affabilité , sa 
piété, sa science , les- titres vénérés de 
Hadj et Marabout , sa brillante réputation 
de guerrier, son éloquence de prédicateur, 
tout en lui saisissait. Aucun de ceux qui 
purent le voir et l’entendre n’échappèrent 
' à cette influence. Des poètes en firent le 
sujet de leurs chants. » 

Vainqueur de la plupart de ses ennemis, 
suscitant de toutes parts des cœurs dévoués 
prêts à le servir avec enthousiasme, redou- 
té des uns, adoré des autres, allié de la 
première des nations civilisées, chanté par 
les baçdes.du fond de la Kabylie , le jeune 
Sultan des Arabes louchait à l’apogée de sa 
puissance , êt il semblait qu’il n’eût plus 
qu’à attendre du temps l’abondante et fa- 
cile récolte de tout ce qu’avait semé en tant 
de lieux son infatigable génie. 

Mille tribus étaient soumises à ses lois, 
dix khalifas administraient les dix provin- 
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ces de son empire , et il avait à ses ordres 
une armée de cinquante mille cavaliers et 
de vingt mille réguliers. 

Encore quelques heures d’une paix glo- 
rieuse, et l’Emir touchait au but; encore 
quelques heures d’un fécond labeur , et il 
asseyait son pouvoir sur un inébranlable 
piédestal. 

Mais l’heure de la tempête allait sonner 
avant l’heure du repos. L’orage se formait 
lentement à l’horizon , et il éclata tout à 
coup, renversant sans merci l’édifice com- 
mencé et fixant sans retour les destinées 
nouvelles de l’Algérie entière. 

Le traité de la Tafna ne pouvait être 
qu’une trêve entre deux camps rivaux. La 
France n’avait planté son drapeau sur la 
terre d’Afrique que pour y implanter la 
civilisation chrétienne. Abd-el-Kader n’a- 
vait été élevé sur le pavois que pour rele- 
ver l’étendard du Prophète et repousser la 
bannière des Chrétiens. La France regret- 
tait les concessions trop larges qu’elle avait 
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faites à l emir, et elle commençait à s'ef- 
frayer de sa puissance. Les Arabes souf- 
fraient avec peine la présence des Français 
sur le sol musulman , et commençaient à 
murmurer de ce que celui qui s’était mis à 
la tête de la guerre sainte l’eût suspendue 
si vite et si long-temps. 

Il suffisait d’une étincelle pour réduire 
en cendres cette paix qui n’était qu’un édi- 
fice de chaume. Elle jaillit comme une 
éruption volcanique du sein des monts Ka- 
byles. De quel camp partit-elle ? 11 ne nous 
appartient pas de le dire. Nul ne lésait 
peut-être. Peul -être est-elle partie des deux 
camps à la fois. Disons plutôt que personne 
ne rompit le traité ; c’était le traité qui 
se rompait de lui-même. 

Quoi qu’il en soit, c’est de la France que 
vint le prétexte, et c’est Abd-el-Kader, 
trop prompt à le saisir, qui succomba dans 
cette nouvelle lutte, pour laquelle il n’était 
pas encore suffisamment préparé. Tôt ou 
lard d’ailleurs la victoire devait rester à la 
% 

* 
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civilisation et au christianisme : la f rance 
exécutait les décrets de la Providence. 

Le maréchal Vallée , inquiet de la puis- 
sance toujours croissante d’Abd-el-Kader , 
résolut de se fortifier de plus en plus contre 
lui et entreprit dans ce but cette recon- 
naissance armée entre Alger et Constan- 
tine devenue si célèbre sous le nom A' Ex- 
pédition des Portes-de-Fef. 

Cet audacieux passage des Bibans , exé- 
cuté par le maréchal-gouverneur et le duc 
d’Orléans sur la territoire de l’Emir, fut le 
signal de la guerre. Lekhalifa Ben-Salem, 
ne sachant que penser d’une telle démons- 
tration en pleine paix, et voyânt son auto- 
rité menacée par la présence des Chrétiens, 
lança de toutes parts l’ordre de repousser 
les colonnes françaises. Ce n’était là encore 
qu’une protestation. Il se hâta d’informer 
Abd-el-Kader et de demander ses ordres 
pour l’avenir. La réponse né se fit pas at- 
tendra La voici : 

i La rupture vient des chrétiens! Votre 
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> ennemi est devant vous ; retroussez corn- 
» me il faut vos burnous, et préparez-vous 
» au combat. De toutes parts le signal de 
» la guerre sainte est donné. Vous êtes 
» l’homme de ces contrées. Je vous ai pla- 
» cé là pour en fermer l’issue. 

» Gardez-vous de vous laisser troubler. 
» Serrez votre ceinture et soyez prêtsà tout. 
» Grandissez-vous à la hauteur des événe- 
» ments. Apprenez surtout la patience; 
» que les vicissitudes humaines vous trou- 

> vent impassibles. Ce sont des épreuves : 
» Dieu les envoie ; ellesdsont attachées au 
» destin de tout bon musulman qui s’en- 
» gage à mourir pour sa foi. 

» La victoire, s’il plaît à Dieu, couron- 
» nera notre persévérance. Le salut de la 
» part d’Abd-el-Kader-ben-Mahhi-ed-Din. » 

Celte lettre était le premier coup de 
tonnerre. Les coups de canon allaient bien 
tôt y répondre d’un bout à l’autre de l’Al- 
gérie. v * 

Le khalifa Ben-Salem réunit à son camp 
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les chefs des tribus kabyles, leur donna 
lecture du message, et leur adressa ces 
énergiques paroles : « Vous n’êtes plus 
des Musulmans 1 vous avez supporté que 
l’infidèle traversât votre territoire... C’est 
une honte! Répondez -moi : Dieu vous a- 
t-il prescrit de subir le joug des chrétiens 
ou de les combattre? » 

Le cri : La guerre sainte ! la guerre 
sainte! sortit de toutes les bouches, et vola 
bientôt, répété au loin dans les vallées et 
les montagnes. 

Abd-el-Kader, après avoir demandé des 
explications au gouverneur général et en 
avoir reçu qui lui semblèrent trop fières 
et trop dures, l’avertit que, le traité étant 
ainsi violé, il ait à se tenir prêt pour une 
guerre à outrance. 

11 tint paaole. Le lendemain il entamait 
d’une manière éclatante et terrible cette 
troisième guerre sainte qui devait être sans 
trêve jusqu’au dernier jour. 

Le temps des luttes partielles était pas- 




Digitized by Google 



— 126 - 


sé; il s’agissait de bannir à jamais les Fran- 
çais du sol arricain , et, comme il le disait 
énergiquement,*! de les jeter à la mer». 
Mais sa haute intelligence militaire com- 
prit k l’instant que, pour l’execution de ce 
gigantesque projet , il lui fallait des forces 
immenses, et qu’il ne pourrait triompher 
de l’infanterie française qu’avec le secours 
de l’infanterie kabyle, la première et la 
plus nombreuse de toute l’Algérie. 

Dès le premier jour du combat la plaine 
de la Mitidjaetles environs d’Alger étaient 
au pouvoir des Arabes. Ce n’était là qu’un 
commencement d’exécution des sanglantes 
promesses faites par l’Emir au maréchal : 
l’heure était venue de marcher droit sur la 
capitale. Après avoir donné ordre aux kha- 
lifas de toutes les provinces d’armer à la 
hâte, après avoir réglé avec autant d’habi- 
leté que de promptitude son plan général 
et ses diverses combinaisons d’attaque, 
Abd*el-Kader tombe à Pimproviste au mi- 
lieu des tribus de la Kabylie, les enflam- 
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me, les électrise et les entraîne sur ses pas. 
Puis , ayant organisé ses nombreuses et 
robustes colonnes de Kabyles, tout fier de 
celte nouvelle armée, plein d’une sainte et 
belliqueuse ardeur, respirant déjà la victoi- 
re, il fixesolennellemenl le jour où il doit 
entrer dans les murs d’Alger et faire boire 
son cheval à la fontaine de Bab-el-Oued. 

De tels auxiliaires secondant le génie 
d’un tel maître semblaient justifier cet au- 
dacieux dessein. Avant de s’élancer avec 
eux sur les remparts de la redoutable ca- 
pitale, l’Emir, voulant essayer leur cou- 
rage, leur assigna pour première .étape 
l’attaquedu fort de Bçudouaou, occupé par 
les Français. Les terribles montagnards 
descendent comme un fleuve et se préci- 
pitent comme une avalanche ; mais à peine 
sont-ils dans la plaine, à peine ont-ils 
éprouvé l’héroïque résistance des assiégés, 
à peine ont-ils vu leurs flots tumultueux se 
briser contre les retranchements de la pe- 
tite forteresse, et le canon sillonner sans 
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relâche leurs colonnes compactes, qu’ils 
s’arrêtent découragés, et regagnent en 
désordre leurs montagnes, laissant à leurs 
chefs humiliésle soin d’apprendre à l’Emir 
la désertion universelle. 

Le lendemain, au point du jour, Abd- 
el-Kad*r, qui venait de combiner simulta- 
nément d’autres coups de main et d’autres 
corps d’armée pour appuyer les Kabyles, 
s’apprêtait, certain d’avance de la victoire 
de la veille, à donner le signal de celle du 
lendemain, quand il reçut comme un coup 
de foudre la désastreuse nouvelle. 

Après être resté un instant silencieux, 
immobile et atterré : « Voilà donc ces tiers 
Kabyles! » s’écria-t-il avec dédain. Puis, 
descendant de cheval, et s’étant découvert 
la tête, il prononça, le regard tourné vers 
le ciel, cette terrible imprécation : « Que 
« leurs vœux ne soient jamais exaucés! 
« Que leur prière soit à jamais méprisée ! 
« Qu’ils vivent dans l’opprobre et la mi- 
« sère ! Qu’ils tombent assèz bas pour 
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< qu’un misérablejuif puisse les soumettre 
* à son pouvoir! » 

C’en était fàit des hautes espérances de 
l’Emir ; le brillant édifice qu’il avait fondé 
d’avance surcette immense armée de mon- 
tagnards venait de s’écrouler en une heure, 
et il en rejeta avec mépris dans leurs re- 
traites escarpées les inutiles débris. 

Abd-el-Kader dut se résigner à ne comp- 
ter que sur ses premières forces pour la 
gigantesque lutte qui venait de s’engager, 
et qui ne devait finir que par la destruc- 
tion totale de son empire ou de la colonie 
française. Nous renonçons à décrire cette 
guerre acharnée, entrecoupée des plus fou- 
droyants revers et des plus étonnantes vic- 
toires, pleine de sang et de gloire pour 
les armées des deux camps. Il faudrait» 
une Iliade entière pour en reproduire les 
phases merveilleuses et les éclatantes vicis- 
situdes. 

Présent partout à la fois, multipliant le 
nombre par la rapidité de la course, atta- 

e. 
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quant, d’un côté, se fortifiant de l’autre, 
l’Emiroombattait presque à la même heure 
les troupes françaises aux portes d’Alger, 
aux portes de Bougie et aux portes d’Oran. 
En vain le maréchal Bugeaud et tousses il- 
lustres lieutenants multipliaient contre lui 
leurs efforts et leurs exploits. Vaincu au- 
jourd’hui, il prenait demain sa revanche; 
abattu sur un point, il se relevait sur un 
autre. 

Peu à peu pourtant, en face du formida- 
ble déploiement de forces que la France 
lui opposait chaque jour, en face de l’ha- 
bileté de tant de généraux et du courage de 
tant de soldats, l’Emir sentit le sol fuir 
sous ses pas; ses provinces, ses villes, tom- 
baient successivement au pouvoir de l’en- 
nemi. Mascara, Médeah, Miliana, Tlemcen, 
et tant d’autres, ne .purent résister au 
vainqueur. Le col de Mouzaîa, qu’il avait 
pris tant de peine à fortifier, à couronner 
de retranchements et à armer de . fou- 
droyantes batteries, venait d’être enlevé 
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par le duc d’Orléans; Tekedempt, Boghar, 
Thaza, ses dernières citadelles* ses der- 
niers magasins, ses derniers arsenaux, ses 
derniers refuges, venaient d’être pris ou 
plutôt anéantis : car, lorsque arrivait le 
moment où toute résistance était inutile, 
il donnait l’ordre d’évacuer et d’incendier 
ces cités et ces forteresses élevées naguère 
à si grandsrfrais, et hier encore si pleines 
pour lui d’espérances et de charmes. Trans- 
formées en autant da Moscou par leur fon- 
dateur lui-même, elles mirent leur gloire à 
n’offrir aux mains des conquérants qu’un 
monceau de cendres. 

Désormais sans capitale, sans demeure 
fixe, n’ayant pas même un abri sûr pour 
sa famille et sa tête, Abd-el-Kader dut 
errer de tribu en tribu, tantôt fuyant, 
tantôt poursuivant les Français. Emmenant 
et protégeant partout, au milieu des périls 
de la guerre, sa mère, sa femme, , ses en- 
fants, les femmes de ses guerriers, et toute 
cette immense suite qui, formait une po- 
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pulation tout entière, il ne cessait un in* 
stant de combattre et d’étonner ses vain- 
queurs. 

Un jour pourtant cette ville nomade 
qu’on appelait la Smala , dont les habitants 
se comptaient par milliers, qui contenait 
les dernières richesses et les ressources 
suprêmes de l’Emir, qui renfermait toute 
sa fortune et tout son cœur, fut surprise à 
l’improviste par le duc d’Aumale. En vain 
Abd-el-Kader, s’élançant à cheval avec deux 
ou trois cents cavaliers à peine, opposa-t- 
il à cette terrible et subite irruption une 
résistance héroïque, désespérée : tout ce 
qu’il put faire, ce fut de sauver sa famille et 
quelques uns des siens. Environ quatre 
mille prisonniers, ses tentes, ses drapeaux, 
son trésor, sa bibliothèque, sa correspon - 
dance et tout ce qu’il avait de précieux 
tombèrent au pouvoir des Français.Dix fois, 
dans ce jour de désastre et de désespoir, il 
faifliC lui-même trouver la mort qu’il cher- 
chait peut-être, et qui ne voulut pas de lui. 
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Le lendemain, après avoir dérobé aux 
coups des vainqueurs les têtes les plus chè- 
res de sa Smala et avoir arraché au péril 
par des marches forcées à travers le dé- 
sert, sans nourriture et sans eau, ces fai- 
bles et précieux débris de tout ce qu’il pos- 
sédait et de tout ce qu’il aimait, Abd-el- 
Kader avait surmonté sa douleur ; il s’était 
relevé de ce coup terrible', et il reparaissait 
plus intrépide sur le champ de bataille. 

Combattant le jour, écrivant la nuit, il 
décourageait ses ennemis triomphants et 
relevait le courage de ses amis abattus. 
En vain de toutes parts il voyait ses tribus 
les plus dévouées ou anéanties ou soumi- 
ses ; en vain même il avait vu les Français 
envahir son propre berceau , renverser 
la guatna paternelle et disperser les lam- 
beaux de sa chère et fidèle tribu des Ha- 
chent. Tous ces revers, tous ces malheurs, 
ne faisaient que sanctifier sa mission à ses 
yeux, accroître ses devoirs et grandir son 
courage. 


Digitized by Google 



- 13 * - 


Tantôt il franchissait deux provinces dans 
une nuit, tantôt il combattait sans repos 
durant deux jours entiers. Pendant qu’il 
payait de sa personne sur les points les 
plus menacés, il envoyait à deux cents 
lieues des encouragements et des instruc- 
tions à ses khalifas pour les aider à se sou- 
tenir ou à se relever. Au milieu de tous 
ses désastres, le coup peut-être le plus fu- 
neste à sa cause et la plus sensible à son 
cœur vint inopinémentle frapper. Le plus • 
illustre, le plus vaillant et le plus aimé de 
ses khalifas, le célèbre sidi Embarack-Ben- 
Allah avait péri sur le champ de bataille. 
Véritable héros des croisades, d’unegrande 
naissance, d’une âme plus grande encore, 
généreux et loyal envers ceux qu’il com- 
battait, courageux comme Bayard, fidèle 
comme Sully, toujours prêt à donner la 
dernière goutte de son sang pour sa foi, 
pour son pays et pour son maître, il était 
mort comme il avait vécu... en chevalier. 
En apprenant cette perte irréparable, l’E- 
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mir désespéré leva les mains au ciel, et, 
s’étant séparé de tous les siens, il se relira 
pendant troisjours.au désert pour prier et 
jeûner en signe de pénitence et de deuil. 

Il se releva pourtant et recommença la 
lutte avec plus d’acharnement que jamais. 
Après avoir été repoussé jusqu’au delà des 
frontières de l’Algériê, il menaça tout à 
coup les murs de la capitale. L’espoir sem- 
bla sourire encore à une si miraculeuse per- 
sévérance; quelques succès vinrent même 
éclairer d’un dernier rejtet de gloire cette 
tête héroïque, que le malheur avait rendue 
plus belle et plus fière encore que la puis- 
sance. Mais, comme un grand orateur l’a 
dit du plus grand des capitaines, il ne 
pouvait plus remporter, malgré tout son 
génie , < que des victoires blessées à 
mort ». 

La bataille d’Isly, gagnée avec tant d’é- 
clat par le maréchal Bugeand, et les bom- 
bes lancées avec tant de succès par l’esca- 
dre du prince de Joinville , avaient privé 
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Abd-el-Kaderde son meilleur allié et deson 
dernier asile. L’empereur du Maroc, loin 
de le servir, était désormais contraint de 
le combattre et de lui fermer l’entrée de 
ses étals. 

Frappé sans cesse et de toutes parts, 
mais jamais découragé, toujours debout, 
toujours à cheyal, ne comptant ni les heu- 
res ni les défaites, tantôt tenant tête à l’en- 
nemi avec l’audace du lion , tantôt fran- 
chissant la distanop avec le vol de l’aigle, 
l’Emir continua encore trois ans ce duel 
désespéré. 

Au dernier moment de cette grande lut- 
te nationale, lorsque l’armée française 
croyait avoir enfin , au prix de tant de 
combats et de tant de fatigues , assuré et 
pacifié sa conquête , l’infatigable joûteur 
se releva plus terrible et vint faire tres- 
saillir jusque dans Alger le vainqueur 
d’Isly. 

Relégué la veille dans le fond du désert, 
il reparaissait tout à coup sur tous les 
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points à la ‘fois, et soulevait de son bras 
puissant l’Algérie* tout entière, depuis 
Tunis jusqu’à Fez. Toutes les provinces 
en feu n’étaient plus qu’un vaste champ 
de bataille, et il fallut toute l’habileté de 
nos premiers généraux et la bravoure de 
nos meilleurs soldats pour reconquérir 
pied à pied le terrain que nous avaient 
acquis quinze années de victoires. 

Puis, quand , vaincu pour la vingtième 
fois, il se vit rejeté dans le Maroc et pris 
entre deux feux ,* il fit sentir victorieuse- 
ment aux troupes marocaines , aux fils de 
l’empereur et aux Kabyles conjurés, la 
pointe acérée de son glaive; et, sans la 
trahison qui fit un Waterloo de sa der- 
nière victoire , il allait, sur les cadavres 
d’une armée dix fois égale à la sienne , se 
frayer un chemin vers la capitale et peut- 
être vers le trône du plus grand empire 
de l’Afrique. Mais là devait s’arrêter la 
course du lion. 

A cette heure suprême, après ce subli- 
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me et stérile effort de l’héroïsme vaincu, 
le chevaleresque et malheureux représen- 
tant d’une puissance* à jamais éteinte et 
d’une race soumise sans retour reconnut 
enlin le doigt de Dieu. Alors, sentantquesa 
mission était finie, et s’inclinant, comme 
Witikind, devant le Christianisme et la 
Civilisation , il descendit volbntairement 
de son cheval de bataille et vint noble- 
ment déposer entre les mains de la France 
le sceptre et les armes du dernier Sultan 
des Arabes. 
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PORTRAIT O’ABO-EL-KAOER. 


Le meilleur portrait d’Ab-el-Kader est 
dans le simple tableau de sa gigantesque 
lutte. Il s’est peint lui-même d’une ma- 
nière ineffaçable dans tous les champs de 
l’Afrique, et l’histoire, y retrouvant à cha- 
que pas son image vivante, n ? aura pas 
beaucoup de peine à chercher les traits 
qui doivent la rendre immortelle. Il en 
est pourtant quelques uns qui se trou- 
vent epcore épars et qui peuvent échap- 
per aux regards distraits des contempo- 
rains. Nous rassemblons ici au hasard 
ceux qui nous ont frappé, pour compléter 
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la rapide esquisse que nous traçons du 
héros de l’Algérie. 

L’homme qui, sortant tout à coup d'une 
tente des Hachem, s'éleva à la hauteur des 
plus puissants princes et des plus grands 
capitaines, et qui trouva dans son génie la 
force de tenir en échec pendant quinze ans 
une armée de cent mille hommes , com- 
mandée par les premiers généraux de l’Eu- 
rope, possède évidemment ce qui rend di- 
gne décommander aux hommes : l’énergie 
de la volonté. 

Vouloir c’est pouvoir , a dit le sage. La 
volonté c’est la première condition de la 
puissance et de la victoire. C’est le signe 
que porte au front tout homme prédestiné 
à quelque grande œuvre. Les chefs d’armée, 
comme les fondateurs d’empire, ont tous 
besoin de ce précieux don du Ciel. C’est la 
puissance de la volonté qui a fait Clovis , 
Charlemagne, Louis XIV et Napoléon. 
Or Àb-eLKader a reçu au plus haut de- 
gré cette sève divine des'natures d’élite; 
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il a poussé jusqu’à ses dernières limites 
l’énergie et la persévérance de la volonté. 
Se jouant des obstacles et des revers, il a 
niqntré avec une splendeur inouïe ce que 
peut la volonté aux prises avec la destinée. 
Son éblouissante carrière n’a été qu’un ac- 
te de volonté. 

C’est avec ce talisman qu’il s’est soutenu 
et qu’il a soutenu un peuple entier pen- 
dant quinze années d’épreuves terribles 
et sans cesse renaissantes. Quand , après 
avoir perdu sa capitale , toutes ses villes, 
et jusqu’aux tentes de son berceau , il vit 
sa Smala, patrie errante qui le suivait par- 
tout , dernier foyer domestique qui lui res- 
tât, tomber tout à coup âux mains de l’en- 
nemi , quelle plainte entendit-on sortir de 
la poitrine de cet homme qui venait d’expo- 
ser vingt fois sa vie pour empêcher celte 
irréparable catastrophe? — * Louange à 
Dieu! s’écria-t-il avec un stoïcisme qui 
n’était que le patriotisme poussé jusqu’au 
sublime, «Louange à Dieu! Tous ces objets 
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» si chers à mon cœur me donnaient beau- 
» coup d’inquiélude, entravaient tous mes 
» mouvements et me détournaient de la 
» voie droite. Je n’en serai que plus libre à 
» l’avenir pour combattre les infidèles! » 
Puis , parlant de ceux qui étaient morts 
dans la mêlée : « De quoi nous plaindrions- 
» nous ? Tous ces êtres que nous aimions 
» ne sont-ils pas en possession du Para- 
> dis ?» Le lendemain il écrivait à ses kha- 
lifas : < Les Français ont fait une razzia 
» sur -ma Smala ; mais nous n’en sommes 
» pas découragés : cela nous rendra plus 
» légers , plus dispos pour la guerre. » 
Avec une telle puissance sur soi-même , 
quelle puissance n’a-t-on pas sur les autres! 
Aussi c’est lui qui distribuait de toutes 
parts et 6ans cesse la force, le courage et 
l’espérance. Pendant qu’accablé de fatigues 
et d’ennemis, il luttait sur les frontières du 
Maroc, son khalifa de l’Est, inquiet et dé- 
couragé , lui écrivait du fond de la Kaby- 
lie : « Comment se fait-il que vous ne nous 
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écriviez plus? La vue de voire cachet, 
comme vous le savez, ranime cependant 
les fidèles... Actuellement l’on doute mê- 
me de votre existence , et l’on publie que 
c’est votre mère qui fait écrire en votre 
nom. Les Français s’apprêtent à marcher 
sur moi, et il m’est impossible de contenir 
les Kabyles : ils sont toujours de la religion 
du vainqueur, je vous le jure. Si vous tar- 
dez à venir, les malheurs de Berkani ne 
seront rien en comparaison de ceux qui 
vont' m’accabler. Répondez-moi de votre 
main , je vous en prie. . . » 

L’Emir, le sabre au poing , en face de 
Lamoricière et de Changarnier, qui le char- 
geaient sans relâche, répondit d’une main 
qui ne trahissait aucune émotion : 

«J’ai reçu la lettre par laquelle vous 
» m’apprenez que l’on. a répandu dans le 
» Cheurg (Est) la nouvelle de ma mort. Nul 
» ne peut échapper à la mort : tel est l’ar- 
» rêt du Tout-Puissant. Toutefois, Dieu en 
» soit loué! mon heure n’est point encore 
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» venue : car, plein de force et de santé, 
» je combats- à outrance les ennemis de 
» notre religion. C’est par de semblables 
* épreuves que l’on connaît les hommes. 
» Soyez toujours le même , calme, inébran- 
» labié, patient, et Dieu vous récompen- 
t > sera. J’irai vous trouver aussitôt que 
» j’aurai terminé mes affaires dans le 
» Gharb (Ouest) . » 

Ses affaires, c’étaient vingt ou trente 
combats à livrer. 

L’absence forcée d’Abé-el-Kader se pro- 
longeant et les nouvelles devenant de plus 
en plus rares et désastreuses,' les trois kha- 
lifas de l’Est se réunirent un jour et tinrent 
ensemble une conférence pour se consul- 
ter en présence d’une situation si déses- 
pérée. Le maître n’était plus là pour chas- 
ser le découragement , et, au moment de 
se séparer, l’un d’eux, Berkani, dit à ses 
collègues : a Que Dieu nous réunisse dans 
l’autre monde , car je conserve peu d’es- 
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pérance de nous revoir jamais dans celui- 
oi!» 

' « Et moi, dit Ben Salem , qui avait reçu 
la dernière lettre de l’Emir et qui avait 
gardé un pep de son parfum viril, j’espèra 
que Abus nous reverrons tous les trois à 
Alger. » 

Ben Allai ajouta d’un ton mélancolique : 
« Oui, si nous nous soumettons aux chré- 
tiens, ce dont Dieu nous préserve! » 

Bientôt, toute communication étant in- 
terrompue par les troupes françaises vic- 
torieuses, on demeura, dans l’Est, sans au- 
cune nouvelle d’ Abd-el-Kader. Ben Salem, 
effrayé, envoya à sa recherche plusieurs 
chefs de tribus. Ils découvrirent d’abord 
dans le fond des montagnes un de ses an- 
ciens khalifas, qui courbait la tête devant 
l’orage, et qui leur répondit avec tristesse : 
«Nous vi vons dans un temps q u i ressemble à 
la 6n du monde : chacun s’occupe de soi, et 
non des autres. Je vous apprendrai cepen- 
dant que l’Êmir est dans l’Ouest, où il tâ- 
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dite de s’opposer aux progrès dès chré- 
tiens. » 

Ainsi partout, même ctjez les plus bra- 
ves, le découragement , l’abattement , la 
Stupeur jusqu’à i’égoïsme. Interrogeons 
maintenant celui qui est au plus fort de 
la tempête, et qui en reçoit tous leà coups 
à là fois. 

Les envoyés trouvèrent enfin l’Emir. II 
les accueillit avec une àifabilité touchante 
au milieu des revers qui auraient dû l’ai- 
grir. Après avoir relevé leur courage et raf- 
fermi leur religion, il les congédia eii léur 
donnant poiir Ben Salèm une lettre ët 
un cheval richement hàrnaché. Là lettre 
s’exprimait ainsi ; 

« Soyez patient pendant l’adversité : 
» c’est elle qui fait connaître les hommes 
> forts. Maintenez vos administrés, aidez- 
» le9,secourez*Ies, et mettez-vous toujours 
» à la portée de leur intelligence. Cette si- 
t tuation ne peut durer. Bièn^t j’irai VOUS 
» visiter pour nous entendre sur fés meil- 
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• lettres mesures iî adopter. En attendant, 

• je vous prie d’accepter le cheval que je 
» vous envoie 5 je te tiens de ftfaley Abder-* 

» rhaman, le grand sultan duGItarb (l’em- 
» peçeur du Maroc) : il sera pour vous, je 

• l’espère , une bénédiction. * 

Quel abîme entre ces paroles et celles 
qui s’échappaient tout à l’heure d’autres 
poitrines, pourtant guerrières et nobles 
aussi! Ici le calme, la sérénité, la sollicitude, 
dominent le tumulte de la guerre, et on 
ne croirait jamais quec’est au bruit du ca- 
non et presque sous le feu de la mitraille 
que ces lignes ont été écrites. 

Mais, à côté de cette puissance de volon- 
té, de cetteïermeté inébranlable, de cette 
force d’âme qui résistait à toutes les 
épreuves et à tous les revers de la fortune, 
il y a une autte vertu qu’Abd-el-Kader • 
possédait à un illustre degré : c’est celle 
qui, sous les noms de générosité, de clé- 
mence et de magnanimité, a été et seTa 
dans tous les siècles l’un des plus nobles et 
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des plus précieux apanages des hommes 
dignes décommander. 

Tous ceux qui ont vu- de près l’Emir, 
et qui, même dans les rangs ennemis, 
même dans les chaînes de la captivité, 
ont pu le juger avec certitude, sont d’ac- 
cord pour proclamer la noblesse, l’éléva- 
tion et la bonté de ce cœur, qui n’était de 
fer que contre l’adversité. Sa conduite 
vis-à-vis des prisonniers français a droit 
d’être esquissée à part et de remplir 
un tableau tout entier. Mais nous vou- 
lons jeter ici quelques traits épars comme 
témoignage de la douceur et de la généro- 
sité de son caractère vis-à-vis des indi- 
gènes placés sous sa domination. Nous les 
prenons au hasard. 

Dans son premier voyage en Kabyiie,'il 
vit accourir à sa rencontre toutes les tri- 
bus, curieuses de voir de près le jeune 
Sultan dont la renommée avait franchi 
leur sommets escarpés et qui avait faitaux 
chrétiensune guerre si acharnée. Dans leur 


5 


Digitized by Google 



— 149 — 


brutal empressement et leur rudesse bar- 
bare, ccs hommes, sortant à la hâte du 
fond de leurs retraites, se précipitaient en 
foule sur lui, au risque de l’écraser. Les 
cavaliers qui lui servaient d’escorte cher- 
chaient à les repousser , en criant aux 
plus importuns : Que Dieu vous confonde ! 
Vous allez étouffer notre maître ! 

Abd-el-Kader , impassible, répondait 
avec calme et bonté : « Laissez-les, laissez- 
» les approcher! Us sont âpres et rudes 
» comme leurs montagnes. Il faut leur par- 
* » donner et ne pas vouloir les changer en 
» un jour ! » 

Les Kabyles ayant élevé de justes plain- 
tes contre le khalifa que leur avait donné 
l’Emir, celui-ci leur dit : « Puisqu’il en est 
» ainsi, choisissez donc vous-mêmes l’hom- 
» me digne de vous commander. Je lui con- 
» fierai le pouvoir, et vous lui obéirez com- 
» me à moi-même I » 

Les montagnards répondirent à cette 
offre honorable en élisant k l’unanimité 
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l’illustre Ben Salem. Mais bientôt leur 
barbare indépendance entravait déjà l’ad- 
ministration du’khalifa. Abd-el-Kader leur 
écrivit : « Je vous avais recommandé mon 
» khaüfa Ben Salem; vous-mêmes l’avez 
» choisi pour votre chef. Cependant j’ap- 

* prends que vous lui suscitez des embar- 
» ras. Celte conduite est repréhensible ; 

» changez-la sur-le-champ, ou vous aurez 
» à vous repentir d’avoir méprisé mes 
» avis.* 

Les tribus s’excusèrent, mais bientôt re- 
commencèrent. Ben Salem fflla trouver*. 
l’Émir, qui lui dit : « Soyez bon avec vos ad- 
» ministres ; soyez patient surtout,,, et si le 
i Tout-Puissant permet que leur insubor- 
» dinationet mon existence se prolongent, 

* soyez persuadé, qu’un jour je saurai re- 
» dresser Bien vite la marche .tortueuse de 

* ces montagnards. » 

Les Kabyles étant retombés plus 'tard 
dans les mêmes foutes , U convoqua encore 
une fois leurs principales tribus et leur 
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adre$$a d’énergiques remontrances , qq’ij 
termina par ces parois : « Je jure^par le 
> J^jeu ipaitre dq monde, que , serons ne 

* changez dç conduite, ni regorgement de 
» vos rochers ni la profpnfleuç de vos re- 

* traites m pourront vous soustraire au 
«i châtiment que vpqs aurez mérité- Pour 

* aujourd'hui, allez encoreep paix 1 » 

Ce n’est qu’après tous ces avertissements 
paternels et réitérés, ce n’est qu’après leur 
lAche retraite en présence des Français , 
qu’un jour Abd-el Kader se décida à pçor 
4*oncer end»- la terrible malédiction qui 
retentit de rocher en rocher comme un 
coup de tonnerre et qpi glaça d’éppuvanie 
et de hop tç tçules les tribus de la^Kabylie. 

Fins tard , dans les jours de péril et de 
çpvers , la plupart des guerriers de la pro- 
vince de Tittery , la voyant envahje par les 
Fonçais, désespérèrent dç pouvoir les re- 
pousser , et se réfugièrent prés de Peq 
Salem dans les montagnes, laissant der- 
rière eux la plaine sans défense. Abd-el- 
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Kader, l’ayant appris, au lieu d’éclaler en 
reprçcbes et en menaces, écrit à Ben 
Salem : « Je rends grâce à Dieu de ce que 
» j’ai dans chaque province un flambeau 

> lumineux autour duquel viennent se ral- 
» lier les fidèles. Vous avez reçu les troupes 
» qui ont déserté le khalifa du Tittery. Ne 
» leur en témoignez aucun mécontente- 

> ment. Les temps sont difficiles. Enlou- 
» rez-les , au contraire , des plus grands 
» soins. Tâchez de les préserver de la faim 
» ou de la nudité, et de les dédommager de 
» tout ce qu’eux-mêmes et leurs familles- 
t ont pu souffrir. » 

< C’est ainsi , dit M. le général Daumas à 
propos de cette lettre, qu’ Abd-el-Kader sut 
toujours conserver une place dans le cœur 
dé*eeux même qui avaient le plus souffert 
pour sa cause. » 

Du haut d’un sommet qui dominait la 
plaine d’Alger, il observait un jour attenti- 
vement, à l’aide de sa longue vue, la situa- 
tion et les environs de la capitale, qu’il se 
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proposait d’atypquer, lorsqu’on vint lui ap- 
prendre que trois déserteurs s’enfuyaient 
de son camp vers Alger, mais qu’une poi- 
gnée de cavaliers pourraient bientôt les at- 
teindre. « Non, non ! dit-il à ceux qui s’of- 
» fraient pour les poursuivre , laissez-les 
» a(ler; ils s’en repentiront d’eux-mêmes 
» un jour ! » 

Une autre fois , un nègre envoyé pour 
l’assassiner put , malgré la stricte surveil- 
lance exercée autour de la Smala, parvenir 
jusqu’à la tente où l’Emir tenait son con- 
seil. Mais, arrivé en face de sa vietime, 
l’assassin , saisi de remords, brise son poi- 
gnard et se prosterne à.ses pieds. « J’allais 
te frapper, s’écrie-t-il , mais ton aspect m’a 
désarmé , car j’ai cru voir autour de ta tête 
l’auréole du prophète. » 

Abd-el-Kader , se levant gravement, et 
sans manifester aucune émotion, toucha le 
nègre au front en lui disant : « Tu es entré 
» ici meurtrier. Allah, qui fait grâce au re- 
» penlir, veut que tu en sortes honnête 

7 . . 


Digitized by Google 



- m — 

» homme. Va donc, et soutiens-loi seule- 
» ment que le serviteur de Dieu t’a par- 
> donné ‘I > 

Ce trait, en montrant la magnanimité 
de l’Émir , nous montre en même temps 
quelle fascination il exerçait sur tout ee qui 
rapprochait. Getlemagiquepuissance, qu’il 
garda jusque dans ses derniers revers , cet 
amour qu’il sut foire naître sans cesse.au- 
tour de lui, et cette admiration passionnée 
qui eocompagnait son nom jusqu'aux plus 
lointaines contrées, ne sauraient se décrire. 
Quelques traits en donneront à peine une 
pâle idée. 

Le jour du mémorable échange de pri- 
sonniers à Sidi-Klifa, son illustre et cheva- 
leresque lieutenant, Sidi-Embarack-Ben- 
Allal, disait, les yeux humides de larmes, 
à Mgr Dupuch : «Hélas! pourquoi faut-il 
que vous, doué d’une si belle âme et d’un 
si noble coeur, vous no connaissiez pas 
l’Émir i <Oh! que vous l’aimeriez, si vous 
pouviez le connaître comme nous! « 
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Au taras de Mostagauem , quand les 
Arabes des tribus soumises et fidèles à la 
France venaient visiter les écuries, chaque 
fois qu'ils arrivaient à la stalle du magni- 
fique coursier à la robe d’ébène que le co- 
lonel Gery avait si audacieusement enlevé 
à l'Emir, ils se prosternaient, embrassaient 
les genoux du noble animal, et, malgré les 
sévères avertissements de la voix et du 
geste qu’on ne leur épargnait pas : * Il 
t'a porté l s’écriaient-ils , il l'a porté l » et 
ils recommençaient sans pouyoir s’en dé- 
tacher* 

Le brave colonel, racontant à l’évêque 
d’Alger quelques actes vraiment magnani- 
mes de l’Emir, qui l’avaient impressionné 
lui-même jusqu’au milieu du champ de 
bataille, lui disait ces mémorables paroles : 

« Nous sommes obligés de cacher, autant 
que nous le pouvons, ces chopes à nos sol- 
dats: car, s’ils les soupçonnaient, jamais ils 
ne se baitraientavecautanl d’acharnement 
contre Abd-ej-Kader. » 
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L’empereur du Maroc subit l'uji4es pre- 
miers cefle fascination loulp puissante. 
Son admfration pour Abd-el-Kader allait 
' jusqu’à l’enthousiasme et presque jusqu’au 
fanatisme. C’était une sorte de culte qu’il 
professait hautement et publiquement pour 
celui qu’il appelait I e défenseur d,e la reli- 
gion , et dont il proclamait la mission di- 
vine. Souvent , après une action d'éclat du 
jeune Sultan, l’Empereur lui écrivait de sa 
main pour lui demander ou son sabre, ou 
- son burnous, ou tout autre souvenir de son 
héroïsme et de sa victoire; et, quand l’Em- 
pfireur avait vu son vœu satisfait, il plaçait 
ces glorieuses reliques dans une sorte de 
chapelle qu’il avait fait disposer à cet effet 
dans son palais , et où elles étaient expo- 
sées à la vénération des fidèles jugés di- 
gnes de celle -faveur. 

Il fallut que Muley-Abderrhaman vit la 
foudre prête à le frapper, et la bataille 
d’isly mettre son trône en péril, pour 
qu’il changeât de conduite à l’égard de 
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l'infatigable défenseur de l’Islamisme. Et, 
lorsque la France l’eut contraint à com- 
battre lui-même Abd-eJ-Kader, la sympa* 
thie enthousiaste que l’Emir avait inspirée 
aux populations de l’empire failliuétre fu- 
neste à l’Empereur j peu-s’en fallut que 
l’épée qu’il avait tirée contré son idole de 
la veille ne se tournât contre lui, etque le 
drapeau d’Abd-el-Kader, enflé par le souf- 
fle magique d’une de ces victoires qui se 
remportent sans armée, ne volât de mos- 
quée e» mosquée jusqu’aux coupoles de 
Fez. 

Dans un moment d’effroyable désastre^ 
l’Emir vit un jour venir à lui l’un des plus 
riches habitants de la province d’Oran , qui 
avait réalisé toute son immense fortune et 
qui la lui apportait par centaines de mille 
francs : « Je vous offre tout oc que je pos- 
sède, lui dit-il j dès aujourd’hui, c’est vo- 
tre bien. Si vous triomphez, et que la pa- 
trie n’ait plus besoin de cet argent, il sera 
toujours temps de me le rendre. Si vous 
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succombez, je n’aurai pas à regretter d’a- 
voir sacrifié «aa fortune à une cause pour 
laquelle vous vous sacrifiez tout entier. » 

Ce dévoûment sans bornes , ce sacrifice 
des biens les plus chers , se renouvelaient 
sans cesse autour de celui qui s’immo- 
lait lui-même corps et âme au salut de sa 
patrie, et qui, à force de dévoûment et 
d’héroïsme, avait personnifié en lui la pa- 
trie elle-même. 

La fidélité inouïe qu’il trouva jusqu’au 
• bout chez presque tous ses lieutenants , et 
qui, en face de la mort, de l’exil et de là 
captivité, les attachait de plus en plus â sa 
personne et à sa fortune , restera toujours 
comme l’un des titres les plus éclatants de 
sa gloire. 

Pour créer autour de soi ces grandes 
vertus qui anoblissent et élèvem le cœur, 
il faut les posséder soi-même au suprême 
degré. 

Qui plus qu’Abd-el-Kader possédait le 
courage et l’intrépidité ? Qui payait plus 
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q*tel,ui de sa personne au milieu des com- 
bats? Se# burnous toujours teint de sang, 
ses blessures^ OranetàSidi-Brahim , cinq 
chevaux Ailés sous lui,, mille traits d’in- 
croyable audace et de téméraire bravoure, 
en ont fait un héros véritablement homé- 
rique, et l’on se demande avec étounement 
et stupeur quelle série de miracles il a 
fallu pour que cette vie sortit sauve de tant 
die périls affrontés en fous lieux et renais? 
sant à toute heure. 

L’Eœireul joindre les qualités physiques 
les plus merveilleuses aux qualités morales 
les plus rares. Dès son enfance, il brillait 
dans tous les exercices du corps , et ce n’est 
pas là un mérite inutile dans l’homme qui 
doit commander, et surtout commander à 
une nation guerrière. Sa selle était son 
trône. Aussi Abd-el-Rader a cheval fut-il 
toujours sans égal parmi les Arabes, qui 
eu*- mêmes n’ont pas d’égaux parmi tous 
les cavaliers du monde. La longueur et la 
rapidité de ses courses dépassent les rê- 
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ves de l’imagination. Il semblait parcourir 
l’espace avec les ailes du simoûn , et vi- 
vre à cheval comme les autres vivent 
sous la lente. Ce n’est pas une seule fois 
qu’en l’a vu faire soixante lieues dans une 
nuit, ou rester, le glaive à la main, soixante 
et douze heures sans mettre pied à terre. 

Les fatigues et les privations n’avaient 
aucune prise sur lui. Souvent une poignée 
d’orge ou de figues était son unique nourri- 
ture pendant de longues journées , au mi- 
lieu de courses sans repos et de combats 
sans trêve. 

Après une marche forcée , son armée de 
réguliers, réduite aux plus dures extrémi- 
tés, n’avait, au sein d’un pays dévasté, 
qu’une mince ration de glands pour apai- 
ser une faim de plusieurs jours. Quelques 
soldats aperçurent un mouton égaré ; le 
tuer, le rôtir à la hâte et l’apporter comme 
en triomphe à l’Emir, ce fut pour eux une 
jouissance qui donnait à leur capture la 
valeur d’un trophée. Abd-el-Kader , mi 
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présence de cet hommage spontané et de ce 
soulagement inattendu, séjourna subite- 
ment vers ses soldats épuisés et affamés, 
en demandant s’il y en avait pour tous... 
Sur leur réponse trop facile à deviner, il 
fit jeter au loin la séduisante proie.... qui 
eût fait cesser entre lui et les siens l'égalité 
des privations. 

Ne semble-t-il pas, disait un saint pré- 
lat, voir Alexandre renversant son casque 
rempli d’eau, ou David vidant à ses pieds 
la coupe de la citerne de Bethléem? 

L’Emir, dans ses jours d’opulence et de 
splendeur, comme dans les rigueurs de la 
guerre, a toujours été le premier entre 
tous par sa frugalité. L’austérité de ses 
mœurs n’avait d’égale que sa bravoure. Sa 
continence, étonnante chez un Musulman, 
eût été admirée chez plus d’un prince 
chrétien. Tout dans sa vie fulgrave et sé- 
vère. Il ne chercha dans le pouvoir que les 
moyens de servir son pays, mais jamais 
ceux de satisfaire son orgueil ou ses pas- 
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sions. Tout en lui respiraitla dignité, mais 
tout en lui respirait la simplicité. Il avait 
cette grandeur qui vient de l’éléyation de 
l’âme, et non celle qui vient de üappareil 
extérieur. A l’apogée de sa gloire, il aimait 
à rappeler l’humilité de ses premières an- 
nées, lorsqu’il n’était, selon, son expres- 
sion , « qu'un des quatre fils de son. père , 
n'ayant pour toute richesse que son cheval 
et ses armes, » 

« Quand j'étais sous-lieutenant d’artiüe - 
rie », disait souvent au milieu de sa cour, 
tonte pleine de victoires et de rois, le tout- 
puissant Etape reur qui commandait à l’Eu- 
rope au nom de la France. 

La noble simplicité du costume de l’E- 
mir le distingua toujours de son brillant 
eortége de chefs aux riches burnous. Nulle 
marque d’honneur ne le désignait aux re- 
gards , et , soit dans son camp , soit dans 
sa capitale, on l’eât pris pour le dernier 
de ses soldats, sauf une sorte de rayon- 
nement intérieur qui semblait se refléter 
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sur son visage et sur tonte sa personne. 

Au début de son règne, tes glands de 
son burnpus étaient d’or ; mais un de ses 
beaux-frères, qu’il avait nommé khajifa , 
ayant cru devoir déployer un luxe prodi- 
gieux, Abd-el-Kader le fit venir, et. lui 
ayant adressé de vifs reproches, lui dit : 
« Prends exemple sur moi. Ne suis-je point 
» plus riobe et plus puissant que toi? Vois 
» cependant comme je suis vêtu. Je ne 
» veux même plus conserver ces miséra- 
» blés glands d’or que tu vois à mon bur-. 
» nous. » Pute, prenant son yatagan, il les 
coupa sur-le-champ. Dès lors on ne vit ja- 
mais sur lui l’omhre d’un ornement d’or 
ou de pierreries. 

Studieux et méditatif, il sut, jusqu’au 
milieu de l’agitation des camps et des pé- 
rils de toutes les heures, donner à son, es- 
prit oetie culture et ce recueillement qui 
élèvent au dessus des. préoccupations du 
jour et fortifient pour tes assauts du len- 
demain. Sa bibliothèque le suivait par- 
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tout, ei, quand il étaitdescendu de cheval, 
quand il avait essuyé la sueur, la poudre 
et quelquefois le sang qui couvraient son 
front, il s’enfermait dans sa tente, et feuil- 
letait ces pages de la science et de la sa- 
gesse pour y chercher le calme et la séré- 
nité. 

Aussi Abd-el-Rader, profondément in- 
struit et initié aux secrets les plus élevés 
du monde intellectuel, a-t-il su employer 
avec éclat d’autres armes que le sabre et le 
yatagan. Orateur, diplomate, homme d’é- 
tat et législateur, il menait tout de front 
avec la guerre, et bien souvent il n’eut 
pas besoin de soldats pour remporter des 
victoires. 

Son éloquence naturelle, mûrie par la 
réQexion et enrichie par l’étude, revêtait 
les formes les plus diverses et triomphait 
des plus rudes obstacles. Chacun de ses 
discoups, chacune de ses lettres, chacune 
de ses paroles, porte l’empreinte d’un ca- 
chet inimitable. L’énergie, l’habileté, l’es- 
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prit, la grâce, y régnent tour à tour, et 
quelquefois ensemble. Tout ce que nous 
avons cité de lui nous dispense d’autres 
preuves. Citons pourtant encore la fin d’un 
discours qu’il adressait aux Kabyles pour 
les arracher à leur inaction et à leurs mon- 
tagnes : 

« Sachez, ô Kabyles, que Dieu fait mar- 
cher la victoire à ma suite. à cause de la 
pureté des motifs qui me guident , et non 
à cause du nombre des soldats qui me sui- 
vent. Si je vous appelle à moi , c’est pour 
sauver votre pays, et non pour accroître 
mon pouvoir. 

» Sachez bien que, si je ne m’étais op- 
posé aux empiétements des Français , si je 
ne leur avais fait sentir leur impuissance, 
depuis long-temps déjà ils auraient nagé 
jusqu’à vous comme une mer en furie, pt 
vous auriez vu alors ce que n’ont jamais 
vu ni les temps passés ni les temps pré- 
sents. Ils n’ont quitté leur pays que pour 
conquérir et faire esclave le nôtre. Mais je 
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luis l'épine que Dieu leur a placée dans 
l'oeil, et, si vous m’aidez, je les jetterai 
dans la mer. 

» Dans le cas contraire, ils vous écrase- 
ront et vous aviliront. Réveillez-vous donc 
de votre apathie, car, croyez-le, je n’ai rien 
‘plus à cœur que le bonheur et la prospé- 
rité des Musulmans. Je n’exige de Vous, 
pour triompher des infidèles, qu’ obéissan- 
ce , accord et marche conforme à notre 
sainte loi; eommeje ne vous demande, 
pour soutenir mes armées, que ce qui 
vous est ordonné par Dieu , le maître du 
monde. 

• Obéissez donc à mon khalifa : il sera 
pour vous la boussole qui vous indiquera 
toujours le pôle où se trouve le bien. Je 
prends-Dieu à témoin de la vérité et de la 
sincérité de mes paroles. Si elles n’ont 
pu trouver le chemin de vos cœurs, vous 
Vous en repentirez un jour, mais d'un re- 
pentir in utile. G’est par la raison, et non 
par la violence, que- j*ai voulu vouscon- 
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vaincre, et je prié le fout-Puissant qu'il 
vous éclaire et vous dirige! » 

Au moment d’un de ses premiers re- 
vers, un générai français ayant écrit que 
l’Émir ne tarderait pas à tomber entre ses 
mains, celui-ci ne répondit que ces mots : 

« Quand, placé sur le rivage, on regarde 
» les poissons nager librement dans la 
» mer, il setnble qu’il n’y ait qu’à étendre 
» la main pour les saisir ; et cependant il 
» (but tout l’art et les filets dès pécheurs 
» pour parvenir à en surprendre quelques 
» Uns. Il en est ainsi des Arabes. » 

La paix ayant été faite, un autre officier 
se plaignait de ce que fes Hachera s’étaient 
opposés ati passage d’un escadron français . 
se dirigeant pacifiquement vers le Ghélif. 
Afed-el-Kader lui ferma la bouche par selle 
réponse, qui, sous la forme d’une plaisan- 
terie et d’un compliment, renfermait une 
fin de noh-recevôir pleine d’esprit et d'ha- 
bileté : 

«G’estque vousnuriezjeté l’épouvante 
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» parmi leurs femmes. Il n’est pas surpre- 
» nant que cette tribu ait eu peur : moi- 
> même, lorsque je me suis trouvé pour la 
» première fois devant vos troupes rangées 
» en bataille, je n’ai pas été exempt d’émo- 
» tion. Croyez-moi , ne vous en offensez 
» pas; mais n’y revenez plus ! » 

Son habileté diplomatique et son génie 
politique n’étaient pas moindres que son 
éloquence, et il a montré, dans ses rela- 
tions avec la France, le Maroc et les autres 
puissances, avec quelle supériorité il sa- 
vait diriger les négociations pacifiques, aus-;' 
si bien que les guerres acharnées. Il avait 
l’instinct de la civilisation , et son aBÉjpfè 
prodigieuse d’organisation intérieure en 
est la plus belle démonstration. 

Tout occupé qu’il était de combattre 
d’une main et de fonder de l’autre, il avait 
l’esprit présent à la fois en Afrique et en 
Europe. Ses correspondances étaient im- 
menses, et ses quatre secrétaires avaient 
peine à écrire et*à expédier toutes les let- 
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très qu’il leur dictait nuit«t jour. Ses inter* 
prèles étaient occupés de longues heures 
à lui traduire les journaux qui arrivaient 
de France, d’Espagne èt d’Angleterre. 
Que de fois, hélasj le bon $ens et le noble 
Cœur du Barbare se sont révoltés à l’aspect 
de la civilisation européenne telle que le 
journalisme l’offrait à ses yeux surpris ou 
indignés. — Qui sait de combien peut* 
être ces dangereuses erreurs ont pu pro- 
longer la lutte, en entretenant l’hostilité 
des, idées et des âmes! 

Souvent au milieu des fables les plus 
grossières sur l’ Algérie, sur les Arabes et 
spr lui-même, Abd-el-Kader trouvait un ar- 
ticle qui le disait dangereusement malade, 
ou blessé, ou mort, ou prisonnier. 

Appelant alors un des Français présents 
à son camp, il Lui adressait naïvement 
cette question : • Est-ce que les Français 
croient en Dieu? » 

Le Français, étonné, ayant répondu affir- 
mativement, l’Émir lui tendait le journal 
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en lui disant : « Votre Dieu vous permet- 
il donc de publier de pareils mensonges? » 
La lecture de l’article ne tirait pas le 
Français d’embarras , et l’Étpir, levant les 
mains au ciel, disait en soupirant : « In 
ch’Allahlque la volonté de Dieu soit faite! » 
Un témoin non suspect qui a passé deux 
ans près d’Abd-el-Kader rend hommage en 
ces termes à sa loyauté : « Sincère, esclave 
de sa parole, la perfidie et le mensonge ont 
seuls le pouvoir d’exciter sa colère *.» 

L’Émir a toujours fait preuve, en effet, 
dans toutes ses relations , même avec l’en- 
nemi, d’une noble et scrupuleuse loyauté. 
Quoi qu’en aient pu dire dans le trouble de 
la lutte des esprits prévenus, il est aujour- 
d’hui avéré qu’il s’est, en toutes circon- 
stances, loyalement conduit envers ses ad- 
versaires. Ses paroles et les faits sont là 
pour le constater. 


4 Relation d’un séjour au camp de l’Emir, par MM. 
Manucei et de Lacroix. 
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Bansfes.conflitsV3s plus violents, il a tou* 
jours pris soin d’avertir avant de frapper^ 
et on n’a jamais pu lui rien reprociter qui 
ressemblât non seulement à une trahison, 
mais mèmerâ une sur prise. Quand le maré* 
chai Yalée eut franchi les limites fixées par 
le traité de là Tàfna, Abd-el-Kader lui dé* 
clara solennellement que , le traité étant 
rompu, fl eût à se tenir sur ses gprdes , at- 
tendu que les hostilités allaient recom-' 
mencer plus terribles que jamais; èt ce 
n’est qù'après cette formelle déclaration 
de guerre qu’il se prépara à marcher sur 
Alger. 

Un trait peindra mieux que toutes les 
paroles la scrupuleuse délicatesse qu’il 
apportait dans toutes ses transactions. 

Pendant cette trêve de deux années, 
l’Émir avait, avec l’agrément du gouver- 
neur général, engagé à son service des ou- 
vriers français qui , moyennant 3,000 fr. 
par tête, devaient exécuter certains travaux 
importants dans ses villes de nouvelle 
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création. La guerre se rallumant inopiné* 
ment, les ouvriers suspendent leur ou* 
vrage inachevé et demandent à retourne* 
vers leurs compatriotes. Non seulement 
Abd-el-Kader y consent à l'instant, non 
seulement il leur donne un sauf-conduit 
et une escorte pour les protéger au milieu 
des tribus soulevées de toutes parts, mais 
il leur fait compter la somme entière qui 
availété fixée, et leur paie ainsi les travaux 
qui n’étaient pas faits. 

Au moment où l’Empereur du Maroc 
commençait à se montrer hostile à son 
égard, Abd-el-Kader, qui n’avait plus que 
cet empire ou le désert pour abriter sa 
Deira, et qui voyait le premier de ces deux 
asiles suprêmes prêt à se fermer sans merci, 
voulut, avant d’entrer en lutte avec son 
ancien allié, le prévenir qu’il ne combat- 
trait qu’à la dernière extrémité, mais qu’il 
combattrait à outrance, et il lui écrivit ne 
peu de mots, qui respirent à la fois une 
noble résignation et une héroïque fierté : 
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* Je vous demande la permission d’a- 
> cheter la nourriture pour les fidèles Mu- 
i sulmans qui suivent mes pas , et, quand 

• le temps du jeûne sera terminé, j’irai- 
» chercher un refuge là où je ne pourrai 
» être cause d’aucun malheur, si l’on veut 

* appeler malheur la guerre contre les en- 
» nemis de Dieu. 

* Mais, si vous étiez sourd à la raison en 
» vous alliant à l’Infidèle pour m’attaquer, 
i je vous le déclare, vos sujets devien- 
» draient mes sujets, et vos soldats mes 
» soldats.» 

Ce langage était clair et franc, ël, si la 
prophétie se fût réalisée, — et il s’en est 
fallu de bien peu, — c’eût été de bonne 
guerre, et nul n’aurait eu le droit de s’é- 
tonner ou de se plaindre. 

Le dévoûment d’Àbd-el-Kader à son 
pays n’a pas besoin d’être peint. Sa vie 
tout entière le proclame assez haut. Il a 
porté le patriotisme aussi loin que jamais 
homme l’ait pu porter. Sa sollicitude pour 
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sa famille , son pieux respect pour la mé- 
moire de son père , et surtout sa tendre 
vénération pour sa mère, qui sont encore 
l’un des traits les plus saillants et les plus 
nobles de ce grand caractère , se confon- 
daient pour lui dans l’amour de la patrie. 
11 aurait pu prendre pour devise le beau 
mot de Fénélon : « J’aime ma famille plus 
que moi-même, mais j’aime encore mieux 
ma patrie que ma famille. > 

Hélas! pourquoi n’élait-il pas chrétien, 
pour pouvoir achever le mot de l’éloquent 
prélat, et dire avec lui : « et j’aime encore 
mieux l’humanité que ma patrie. * 

Mais, par dessus tous ces sentiments et 
toutes ces qualités qui produisirent par leur 
merveilleuse réunion le héros de l’Algé- 
rie, il y a chez lui un sentiment qui les do- 
mine, les explique, les complète et les ré- 
sume tous, c’est le sentiment religieux. Le 
monde entier sait quelle puissance, quelle 
élévation, quelle ferveur, ce sentiment su- 
blime a communiquées à cette âme de feu. 
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C’est là £u’ü faut aller chercha le secret 
de toutes ses actions. Son héroïque car* 
rière n’a été, de la première à la dernière 
heure, qu’une offrande ou un sacrifice à 
Dieu. Il serait superflu de chercher à retra* 
cerieiletebleau de cette foi si vive et si fé- 
conde. If se trace lui-même trait par trait 
dans chacune des pages de son histoire. 

Après avoir étudié le portrait moral, es- 
quissons en quelques lignes le portrait 
physique. Il y a toujours un reflet de t’un 
sur l’autre. 

Abd-el-Kader a l’un do ces visages qui 
frappent et qui attirent dès le premier re- 
gard, plus encore par le rayonnement de 
l’âme que par l’édat de la beauté. 11 rap- 
pelle vaguement la belle figure tradition; 
nelle du Christ. La douceur mélancolique 
et le caractère profondément ascétiqùe em- 
preints sur tous ses traits lui donnent un 
.charme indicible et inspirent un respect 
mêlé de sympathie. Son front est large et 
plein de pensées ; ses yeux, bleus avec des 
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reflets noirs, sont grands et admirable- 
ment taillés, pleins d’expression et de feu , 
tantôt mobiles, tantôt rêveurs sous leurs 
longs cils d’ébène; son teint, d’un blanc 
mat, est toujours pâle; sa barbe, noire et 
brillante, fait ressortir la finesse et la pu- 
reté de lignes du beau type arabe. Sa taille 
est moyenne , mais bien proportionnée ; 
son port est plein de dignité, sa démarche 
est grave, et ses gestes rares. Ses manières 
sont d’une politesse exquise et souvent af- 
fectueuse. Sa physionomie, son maintien , 
tout en lui respire la douceur, la sérénité, 
la noblesse et la majesté. A travers ce bur- 
nous d’une blancheur éblouissante et d’une 
royale simplicité, à travers ce visage si fas- 
cinateur et si calme, depuis la plante des 
pieds jusqu’à la pointe des cheveux on voit 
l’âme et on sent la race. En regardant ces 
mains si fines et si blanches , on s’étonne 
qu’elles aient pu tenir si long-temps et si 
vigoureusement le glaive des combats, 
mais on devine qu’elles ont su comman- 
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der. En voyant celte belle tête méditative, 
légèrement inclinée sur l’épaule gauche* et 
couronnée de cet austère capuchon de lai- 
ne, on croirait voir revivre une de ces tê- 
te» <le moines du moyen âge, mais de ces 
moine» Croisés, tels qu’on les voyait sur 
les rfrurs de Jérusalem ou de Malte, de ces 
moines guerriers qui passaient de l’agita- 
tion des camps à la paix du cloître, et qui 
avaient derrière eux soixante aïeux ou 
soixante victoires. 

Abd-el-Kader parle peu, mais, quand il 
parle, on reconnaît à l’instant le grand 
orateur. Sa parole est vive et facile, sa voix 
vibrante et sympathique. Et plus d’une fois 
en voyant ses lèvres s’ouvrir pour donner 
passage à quelques unes de ces subites ré- 
vélations d’une haute intelligence et d* un 
noble cœur, on s’est pris involontairement 
à le comparer au grand orateur catholique 
qdtj-cqmme lui , a livré tant de batailles, 
et qui, comme lui, les a toutes livrées au 
nom de la foi. 

8 . 
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L’œil de feu , le regard d'aigle, chaque 
ligne du visage empreinte de génie, l’éner? 
gie tempérée par la suavité, la force voilée 
par la grâce, l’éclat de la parole et jusqu’à 
la couleur de l’habit, sont autant de traits 
de ressemblance entre les deux vaillants 
champions qui , entrés en lice presqu’à la 
même heure , mais dans des arènes bien 
différentes, ont combattu pour la religion 
avec le plus d’audace et d’éclat. 

Ne poussons pas plus loin ce parallèle, 
qui séduit d’un côté, maisqui pèche de l’au- 
tre , et gardons-nous , quelque admiration 
qu’ils méritent tous deux, de mettre sur le 
même plan le défenseur de la Croix et le 
défenseur du Croissant. 

Il est un autre rapprochement que l’on 
a fait souvent et que nous ne pouvons 
omettre ici. On a appelé Abd-el-Kader le 
Napoléon du désert. 

Celte comparaison entre le héros de là 
France et le héros de l’Afrique offre des 
traits saisissants, de merveilleuses simili- 
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tudes et des sujets de sérieuse médita- 
tion. 

Napoléon domina soa époque et sa na- 
tion par le double génie qui fait les fonda- 
teurs d’empire : le génie de la guerre et le < 
génie de la création. Savoir fonder et sa- 
voir défendre son œuvre, c’est là le secret 
de la puissance et de la grandeur. 

Abd-el-Kader tout entier est dans ces 
deux mots : créateur et guerrier. Le théâtre 
fut moins grand , les proportions moins 
vastes, les circonstances moins heureuses ; 
il n’avait sous sa main que des éléments 
rebelles et barbares. Mais changez le théâ- 
tre, faites naitre le grand homme au mi- 
lieu d’un grand peuple, mettez dans sa 
main, au lieu de tribus sauvages, la pre- 
mière des nations civilisées, et puis me- 
surez l’œuvre de cet étonnant génie. 

L’un et l’autre sont sortis des boulever- 
sements de la patrie pour la relever et la 
sauver. Le jeune et brillant Sultan des 
Arabes , comme l’immortel Empereur des 
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Français, n’a détrôné que l’anarchie. 

Chose étrange ! tous deux, recevan t de la 
guerre le baptême’de la gloire, placés par 
le inonde entier au premier rang des grands 
capitaines, étaient plus organisateurs en- 
cor e que guerriers, et se sont montrés peut- 
être plus étonnants et plus, admirables 
par leurs- créations que par leurs’- vic- 
toires. Le champ de bataille les a dévorés 
en les immortalisant , et ils n’ont pu qu’é- 
baucher en courant le-grand édifice auquel 
ils voulaient consacrer leur génie et leur 
vie. Ils rêvaient les bienfaits de la paix 
en cueillant malgré eux les lauriers de la 
guerre. Napoléon , comme Abd-el-Kader, 
— et l’histoire le dira de jour en jour plus 
haut, — n’a combattu que par nécessité : 
sans cesse attaqué, il a fallu qu’il eût sans 
cesse l’épée à la main. Son éblouissante 
carrière militaire n’a été, comme celle du 
héros africain, qu’une immense guerre dé- 
fensive. 

La volonté fait le fond du caractère de 
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Napoléon comme de celui d’Abd-el-Kader. 
L’énergie et la promptitude dans l'action , 
la netteté et la rapidité dans le coup d’œil, 
la constance et la fermeté dans les revers, 
sont les traits frappants de ces deux gran- 
des figures. 

Toujour&maltres d’eux-mêmes, ils ont 
eu au suprême degré le don si rare du 
commandement, et ontexercéautour d’eux 
cette fascination magique , plus rare en- 
core, qui en a presque fait des demi-dieux. 
Des populations entières leur sacrifiaient 
avec amour les biens les plus chers ; une de 
leurs paroles, un de leurs regards, faisait 
oublier la souffrance ou voler à la mort 
avec joie. Pour eux l’enthousiasme a été 
jusqu’au culte, le dévoûment jusqu’au 
martyre, et ils ont trouvé dans le malheur 
des serviteurs et des amis aussi empressés 
et aussi fervents que dans la fortune. 

Courageux tous deux, héroïques tous 
deux, ils ont toujours partagé les périls, 
les douleurs et les fatigues de leurs soldats. 
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Simples dans leur vêtement, sobres .dans 
leur nourriture, laborieux comme leurs 
plus humbles sujets , infatigables comme 
leurs plus ardents coursiers, ils voulaient, 
avant tout, se distinguer par leur dévoû- 
mentà la patrie, et ne voyaient dans la 
puissance qu’un plus grand labeur et de 
plus austères devoirs. 

L’éloquence compléta la magnifique do» 
tation que les deux héros avaient reçue 
du Ciel. Napoléon gagnait des batailles a vec 
un souffle de ses lèvres, et sa parole n’avait 
rien à envier à son épëe. Abd-el-Kader a 
montré pendant quinze ans que c’est là 
vraiment la première puissance de l’hom- 
me, et qu’on en connaît le prestige sous la 
tente du désert comme au sein des splen- 
deurs de la civilisation. 

Le sentiment religieux lui-même, qui a 
fait la force et la gloire d’Abd-el-Kader, a 
été, dans des jours d’incrédulité, l’immor- 
tel hopneur de Napoléon, et a inspiré, au 
milieu des obstacles et des ruines, les actes 
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les plus augustes, les plus courageux et le&> 
plus mémorables de son règne. Tous deux 
avaient compris que la véritable grandeur» 
vient . d’en haut, et que l’homme ne s’é? 
lève qu’en s’approchant de Dieu. L’un, 
trouvant jusque dans les erreurs de la re» 
ligion paternelle les restes féconds d’une 
sève divine, sut porter à sa plus haute puis* 
sance la foi de deux ou trois cent mille 
croyants, lui fit enfanter des prodiges, et 
lui consacra ses armes, son sang et sa vie. 
L’autre, trouvant le Christianisme au ban 
de sa patrie, replaça sur l’autel les débris 
sacrés qui gisaient à terre au pied de l’é- 
chafaud, et vint, à la face de l’Europe éton- 
née, incliner sous la main du prêlre-et faire 
sacrer par l’Église son front militaire, 
deux fois couronné par le peuple et par la 
victoire. 

S’il était permis de poursuivre jusque 
dans le sanctuaire du foyer domestique 
l’illustre comparaison, nous verrions les 
deux guerriers se rencontrer dans la pra- 
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tique sublime de la première et de la plus 
douce des “vertus de la famillle, et ne per- 
mettre ni à la puissance ni à la gloire d’é- 
clipser dans leur cœur la piété filiale. 

La destinée elle-même semble avoir vou- 
lu ajouter quelques traits éclatants à cet 
étrange parallèle. 

L’un et l’autre ont commencé sur les ri- 
vages de la même mer leur gigantesque 
carrière : Napoléon au siège de Toulon» 
Abd-el-Kader au siège d’Oran. Tous deux 
ont passé par la terre d’Égypte avant d’ar- 
river au pouvoir, et ont peut-être trouvé 
au pied des Pyramides la première marche 
de leur trône. 

La carrière de l’un, il est vrai, n’a été 
qu’une série d’éblouissantes victoires ; la 
carrière de l’autre, au contraire, n’a été 
qu’une suite de stériles prodiges : c’est que 
Napoléon avait les Français pour soldats, 
et qu’Àbd-el-Kader les avait pour ennemis. 
Mais la gloire est dans l’héroïsme, et non 
dans le succès. 
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Par une dernière et saisissante analogie, 
ces deux carrières, qui s'ouvrirent pres- 
qu’aux mêmes bords de la Méditerranée, 
s’achevèrent presqu’au milieu des mêmes 
péripéties. Napoléon, luttant contre les for- 
ces innombrables de l’Europe coalisée, 
triomphait encore à l’heure même de sa 
chute; et quand la victoire se fut changée 
en désastre, il se trouva que cette dernière 
journée, qui avait brisé sa couronne, avait 
encore grandi sa gloire. Abd-el-Kader, au 
moment suprême , tenant tête à l’Afrique 
presque entière coalisée contre lui, voit 
aussi la victoire lui sourire une dernière 
fois en lui montrant le chemin d*une ca- 
pitale; et, quand si vieille garde s’est fait 
massacrer à ses côtés, quand ses héroïques 
réguliers ont disparu sous le flot sans cesse 
renouvelé d’armées se précipitant de tous 
les bouts de l’horizon, il ne quille ce der- 
nier champ de bataille qu’après y avoir 
tracé à la pointe de son glaive la plus belle 
page peut-être de sa vie militaire. 
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-Le lendemain de ce double/ Waterloo, les 
deux glorieux vaincus abdiquaient, et, dé- 
* posant spontanément les armes, venaient , 
nouveaux Thémistodes, se confier à la gé- 
nérosité de leur ennemi. 

Hélas ! le Belléropkon et V-Atmodèe eu- 
rent le malheur d'offrir à leurs bords le 
triste spectacle d’une même hospitalité. 

Le demi-dieu de la France trouva à l'ex- 
trémité <Je l’Afrique ce que le héros Afri- 
cain trouva au sein même de la France 
une prison. 

Hais arrêtons-nous!.... Le Ciel a voulu 
que le magnanime héritier de l'un des deux 
immortels captifs empêchât le parallèle de 
^e continuer jusqu’au bout. 
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Abd-ei-Kader, dont la captivité sera tou*- 
jours une tache pour ceux qui l’ont fait 
traîtreusement prisonnier , trouve au con*- 
traire dans les prisonniers qu’il a faits l’u.n 
des plus beaux titres de sa gloire. 

Quel saisissant parallèle on pourrait étar 
blir entre ces deux captivités! 

Ce qu’il y a d’étrange et d’incontestable, 
c’est que, si la liberté du noble captif avait 
été soumise au vote de la France, ses an- 
ciens prisonniers eussent été les premier^ 
à lui donner leur voix , et l’on eût vu aveç 
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admiration tous ceux qui avaient porté scs 
chaînes se réunir pour briser à l’iqstant 
celles dont on venait décharger ses mains 
confiantes et désarmées. Il en est qui sc 
sont offerts spontanément pour caution de 
sa parole et de sa liberté, et; si sa délivran- 
ce eût été à ce prix , il n’en est pas un qui 
eût voulu se soustraire à ce devoir et à cet 
honneur. 

Qui n’a été profondément touché en 
voyant, au château de Pau et au château 
d’Amboise, ces braves de tout grade venir, 
jfar de nobles et lointains pèlerinages, ren- 
dre hommage à leur vainqueur enchaîné! 
Et hier, quand Paris tout entier s’associait 
avec joie à la justice et à la clémence du 
prince qui venait de le rendre à la liberté, 
n’avons-nous pas vu les plus illustres d’en- 
tre eux, M. le général Gourby de Gognord 
lui-même, accourir le féliciter et presser sa 
main dans leurs mains émues? 

'Quelques uns même , poussant plus loin 
la reconnaissance et l’admiration, n'ont 
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pas hésité à lui offrir d’étre les compagnons 
de sdn exil et de le suivre jusqu’en Asie. 

Nous devrions nous arrêter.là : cet éloge 
est le plus éloquent et le plus glorieux que 
puisse recevoir un ennemi vaincu. Il pul- 
vérise toutes les odieuses accusations qui», 
dans lé trouble et l’ardeur de la lutte, 
avaient tenté d’obscurcir les exploit» du 
héros par un tableau sanglant de froides 
Cruautés et de barbares exécutions. Sur ce 
point, nous pouvons nous taire : le saint é- 
vêque d’Alger et lesplus nobles chefs de l’ar- 
mée française, rendant à quelques uns des 
fanatiques auxiliairesde l’Emir toute la res- 
ponsabilité de leurs œuvres, ont vengé son 
grand nom de ces noires calomnies : leurs 
paroles ont été enregistrées par l’histoire. 
Après un tel témoignage , il n’y en a qu’un 
seul qu’on puisse encore invoquer et qui le 
surpasse, c’est celui d’Abd-el-Kader lui-mê- 
me : sa conduite à l’égard des prisonnière 
français peut servir de modèle à toutgfler- 
rier en face de son ennemi désarmé. 
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Pour nous , nous ne pouvons nous sous- 
traire au désir de. citer quelques ups de ces 
traits, qui suffiraient pour rendre un hom- 
me immortel et dont la séduction confond 
amis et ennemis dans une commune et ir- 
résistible admiration. 

Et d’abord, le nom seul de prisonnier 
est un mot nouveau dans la langue de ces 
sauvages combattants du désert ; à Abd-el- 
Kader appartient la gloire de l’y avoir in- 
troduit. Avant lui leurs prisonniers secomp- 
taient par les têtes qu’ils rapportaient sus- 
pendues à la selle sanglante de leurs che- 
vaux ; c’étaient leurs trophées de gloire , et 
chacun de ces trophées se soldait par un 
riche salaire. 

Abd-el-Kader eut le premier la généreu- 
. se audace d’abolir , chez ces hordes fanati- 
ques, cette prime du sang chrétien. 

Au risque de compromettre sa puissance 
et^ar popularité, il alla jusqu'à substituer le 
châtiment à la récompense ; et le salaire ac- 
cordé auparavant à chaque tête coupée, il le 
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nerait sain et sauf.Un de ses soldats lui ayant 


— Vingt-cinq coups de bâton sous la 
liante des pieds » , reprit tranquillement 


Une telle révolution dans les mœurs mi- 
litaires des Arabes faillit causer un soulève- 
ment général contre le jeune et chevaleres- 
que Sultan. Il assemble un conseil formé de 
tous les khalifas et des principaux chefs de 
tribus , il les électrise par un discours qui 
restera un des beaux monuments de sa 
magnanimité , et les contraint à sanction- 
ner et à publier dans toute l’Algérie le dé- 


cret ainsi conçu : 

« Tout Arabe qui amènera vivant un soldat 
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français ou chrétien recevra pour récom- 
pense la somme de huit douros , etc. 

t Tout Arabe qui aura un Français en sa 
possession sera tenu de le bien traiter et de le 
conduire, le plus promptement possible , soit 
devant le khalifa, soft devant le Sultan lui- 
tnéme. 

» Dans le cas où le prisonnier aurait â 
se plaindre de mauvais traitements, l’Arabe 
n’aura droit à aucune récompense .* 

De ce jour, le respect et le soin des pri- 
sonniers remplacèrent "dans toute l’armée 
musulmane les massacres quotidiens qui 
s’y commettaient sous la double consécra- 
tion de la loi religieuse et de la tradition 
séculaire. 

Parmi les plus merveilleux effets de 
celte loi nouvelle , qui ne s£ rappelle avec 
émotion le nom du trompette Escoffier? 
L’acte par lequel il avait arraché le capi- 
taine de Cotte aux mains des Arabes, en lui 
donnant son propre cheval ét en se sacri- 
fiant héroïquement pour lui, devait lui mé- 
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riter cent fois la mort aux yeux de tels en* 
nemis en proie à la déception et à la fureur. 
Eh bien! Abd-el-Kader, absent, fut assez 
puissant pour le protéger, et leur rage céda 
à son inexorable clémence. 

Maintenant, veut-on savoir comment ces 
prisonniers, si miraculeusement soustràits 
au massacre du champ de bataille , étaient 
traités dans le camp des Arabes? Qu'on 
lise les mémoires du brave Escofïïèr. 
Quelle scène que celle où l’Emir, après 
lui avoir témoigné 13 plus paternelle sol- 
licitude, attache de ses mains-sur la poi- 
trine du soldat français la croix de la Lé- 
gion-d’Honneür! et celte croix, c’est pour 
le récompenser d’avoir arraché aux Ara-* 
bes l’une de leurs plus belles captures !.... 

Appelez, les uns après les autres; tous les 
prisonniers d’Abd -el-Kader; interroge^ 
chacun d’eux depuis les plus obsdhrs^jus- 
qu’aux plus célèbres , et leur réponse una- 
nime vous saisira d’enthousiasme et d’ad-* 
miration. Qui ne connaît les récits émou- 
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vanta.de M. le colonel de Mirandol, de M. 
l’intendant Massot , de M. le capitaine Mo* 
risot, racontant les jours de leur captivité,? 

Voici les paroles écrites de la main du 
capitaine. Après avoir raconté la lutte 
dans laquelle il fut blessé et pris, il s’ex- 
prime ainsi : « Quelques heures après, 
, .je irçe réyeillai ay camp de Sidi-Embaraek* 
b • Beir-Âilal. J’avais peine à me rendre eomp- 
. td de ce qui «l’était arrivé : j’avais encore 
me& épaulettes, ma croix d’honneur; on 
ne m’avait rien pri^; j’étais à l’abri d’une 
« tente, sur. une espèce de matelas, entre 
. deux burnous disposés en guise de draps , 
* un lapis à côté de moi, avecunegargodette 
'pleine d’eau, des citrons et du sucre, 
t Je demandai lekhalifa; il vint aussitôt 
. et s’empressa de me consoler de son mieux. 

«Ne craignez point, me dit-il avec bonté, il 
netvous sera fait ici aucun mal. Votre che- 
val n’est pas mort non plus; on en prendra 
, soin, et il vous sera rendu. Dès que vous 
serez eu étal de vous tenir sur une mule , 


\ 


* Digitized by Google 



- 198 - 

vous choisirez celle de toutes les nôtres 
dont l’alltire vous paraîtra la moins fati- 
gante, et, à petites journées , vous votls 
acheminerez vers l’intérieur* suivant les 
ordres du Sultan ; vous y serez moins*mal 
qu’ici. ». 

Le noble captif couronne par ces re- • 
marquables paroles l’énuméràtién des soins 
de toute sorte et des mille attentions dont 
il ne cessa d’être l’objet : 

« C’est ainsi qu’à lentes journées, je 
m’acheminai vers le lieu assigné pour ma 
résidence; ;’</ reçus un accueil non moinS 
surprenant de la part d'un ennemi généreux 
et trop peu connu. » 

. Nous nous reprochons de mutiler’ Ces 
éloquents tableaux; il faudrait suivre le 
capitaine Morisot dans les moindres détails 
de cette louchante narration pour' se faire 
unç idée exacte de la façon dont l’Emir 
s’efforçait d’adoucir le sort de tous ses pri- 
sonniers. Qu’il nous suffise de dire que ce 
brave officier fut nommé par lui Comman • 
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dant de ses compagnons de captivité, avec 
la charge spéciale de veiller lui-même à ce 
qu’ils fussent toujours bien traités par les 
Arabes commis à leur garde. 

- Non content de faire nourrir et vêtir aussi 
bien qu’il Ie-pouvait ses nombreux captifs, 
le généreux vainqueur leur faisait souvent 
faire en secret des distributions d’argent, 
afin qu’ils pussent se procurer des adou- 
cissements qu’il n’eût pu leur accorder di- 
rectement sans exciter les murmures des 
Arabes , bien souvent soumis eux-mêmes 
à de plus rudes privations. 

Qu’aurait fait de plus un chevalier? 

Pour Abd-el-Kader, nos soldats n’étaient 
vraiment plus des prisonniers;* c’étaient 
des hôtes. Il semble qu’avec eux il veuille 
oublier. les lois de la guerre pour ne se 
souvenir que de celles de l’hospitalité. 

Ecoutons maintenant le fier disciple du 
Coran recevant deux prisonniers que ve- 
naient de faire ses réguliers : « Sultan , 
nous voulons nous faire musulmans; nous 
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! romes prêts à. faire profession de ta re- 
ion. » 

« Si c’est de bonne foi , c’est bien ! leur 
répond-il. Si c’est par une frayeur exa- 
gérée de votre nouvelle position, c’est 
mal ; ne le faites point. 

» Ne craignez point, d’ailleurs, qu’il 
tombe, par mes ordres ou moi le sa- 
chant, un seul cheveu de votre tête par- 
ie que vous êtes et resterez chrétiens. 

» Considérez plutôt ce qui vous arrive- 
rait si jamais vous retourniez vers les 
Français, si vous veniez à tomber entre 
leurs mains, après avoir renié votre foi. 
Ne seriez-vous pas traités , s’ils le sa- 
vaient , somme de coupables déserteurs ? 
Et, sr quelque échange de prisonniers 
ivait lieu, pourriez-vous espérer d’en 
'aire partie et de revoir jamais vos frè- 
*esî » 

Et ce n’est pas une seule fois qu’il tint ce 
igage sublime et qu’il épargna à des 
rétiens la honte d’une lâche apostasie. 
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Un jour Eseoffier, bondissant à ce seul 
mot d’apostasie, s’écriait : «Pour moi, je 
ne serai pas plus parjure à ma religion qu’à 
mon pays ; on peut me couper la tête, mais 
me rendre renégat, jamais !» 

Abd-el-Kader, souriant de ce noble 
portement, lui dit : « Sois tranquille, ta 
» vie est sacrée pour moi , et j’aime à t’en- 
» tendre parler ainsi. Tu le conduis en 
» brave, et tu mérites mon estime. J’ho- 
» nore plus encore le courage dans la foi 
» que le courage dans la guerre. » 

Un illustre chef marocain , quî était 
venu visiter l’Émir, voulut voir les pri- 
sonniers français. Ayant remarqué noire 
brave qui portait sa trompette en sautoir, 
il le lit inviter à jouer une fanfare. Escof- 
fier sonna la charge.„Le chef demanda la 
signification de cet air. 

« Réponds au chef marocain , dit Escof- 
iier à l’interprète, que, lorsqu’il entendra 
cette musique, il n’aura rien de mieux à 
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faire que de tourner bride cl de s’enfuir 
au galop. * 

L’officier de l’Empereur, blessé de cette 
réponse, demanda à faire, administrer au 
musicien français cent coups de bâton sous 
la plante des pieds. Mais Abd-el-Kader re- 
fusa formellement, en disant qu’il était de 
son devoir de se montrer généreux envers 
des prisonniers. 

L’Emir non seulement mettait sans cesse 
en pratique ces nobleg sentiments de clé- 
mence et d’humbnité, mais il les inspirait 
et les propageait autour de lui. Quelques 
uns de ses chefs s’y résignaient avec peine, 
d’autres s’y associaient spontanément et 
avec joie. Tel fut Sidi-Embarack , brillant 
reflet de l’âme de son maître; tel fut Bou- 
Hamcdi , qui grâciait les prisonniers déser- 
teurs, et qui méritait que lès prisonniers 
délivrés s’unissent pour lui offrir des pis- 
tolets d’honneur. 

Mais nul n’a surpassé , dans cette géné- 
reuse sollicitude, dans ce pieux soulage- 
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ment de la captivité, le cœur maternel de 
Lellazohra. 

Interrogeons d’abord un narrateur qui 
n’est pas suspect de partialité en faveur 
d’Abd-el-Kader, l’historien des héroïques 
vaincus de Sidi-Brahim Après avoir 
raconté les sanglants épisodes de ce ter- 
rible combat , il nous montre la troupe des 
malheureux prisonniers français faisant, 
avec son chef,M. Courby de Gognord, son 
entrée à laDeïra. Il s’exprime ainsi : 

« Mohamed, le commandant, conduisit 
les officiers vers une grande tente entou- 
rée d’un buisson d’épines fort élevé : c’était 
là qu’habitait la mère d’Abd-el-Kader. 
Après les saluts d’usage, elle prit la parole, 
et, rappelant avec dignité les événements 
qui venaient de se succéder, elle s’écria : 

« Qu’êtes-vous venus faire dans notre 
«pays? Il reposait calme et prospère, et 


* M. le capitaine d’état-major Schmiu. 
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» vous y avez jeté les orages et la désolation 
»de la guerre! C’est la volonté de Dieu qui 

• s’accomplit, mais ce Dieu est tout-puis- 
•sant etsesdesseins sont impénétrables.... 
•Peut-être vous rendra-t-il, en un jour de 

• pardon, à votre pays et à vos familles.* 

• Ses dernières paroles furent toutes de 
consolation et d’espérance; elles produisi- 
rent* sur les captifs une vive impression. 
Ce langage à la fois digne , austère et pas- 
sionné, révélait la mère du chef aimé des 
musulmans. L’esporr entra dans leur âme. 
Tout, dans la mère (FAbd-el-Kader, com- 
mandait le respect. Sa voix avait un ac- 
cent sympathique qui rapprocha d’elle les 
cœurs déchirés par la douleur. 

• Après cette présentation et le repas quf 
la suivit, Mohamed conduisit ses prison- 
niers vers une sorte de dais circulaire en 
bois, soutenu par un pilier et orné de 
franges, sous lequel étaient assemblés des 
vieillards, au milieu desquels on recon- 
naissait Ben-Arrach, le trésorier de l’Émir; 

». 
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jl avait à la main un koran richement re- 
lié et doré sur tranches 

• Leur accueil lut grave et imposant , 
bienveillant cependant , car ils confirmè- 
rent les bonnes intentions, déjà manifes- 
tées. » 

Pourquoi ne pas citer encore les paroles 
textuelles d’un autre témpin oculaire ? 

« Quant aux prisonnières , elles habitent 
une tente particulière tout auprès de 
celle de la mère de l’Emir. Deux nègres 
esclaves, appartenant exclusivement à 
celte femme vénérée, veillent à l’entrée, 
et personne n’y peut pénétrer sans son 
ordre. 

• i Sa bonté touchante pour les prison- 
nières la fait regarder par elles comme leur 
mère. C’est une chose vraiment admirable 
que l’attention et la prévoyance dont elle 
le£ entoure..... 

» Celles-ci, à leur tour, témoignent au- 
tant qu’elles le peuvent leur reconnaissan- 
ce pour tant de bien faits, par ces petits ser- 
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vices qu’une femme seule peut rendre : la 
plupart mettent à la disposition de leur 
bienfaitrice leur talent pour la coulure^; 
elle accepte presque toujours , mais ce 
n’est gue pour dissimuler un nouveau 
bienfait sous l’apparence d’un salaire l .» 

On reconnaîtà ce dernier trait la femmç 
qui a donné le jour à Abd-el-Kader, qui a 
veillé surson berceau' et qui , aujourd’hui, 
porte sur ses cheveux blancs la plus belle 
auréole de respect et de tendrésse dont 
la piété filiale puisse orner le front d’une 
mère. ' • . • 

C’est toujours avec peine qu’Àbd-el-Ka - 
der voyait s’accroître le nombre des pri- 
sonnières. II souffrait de voir les femmes 
victimes du sort des armes. Un jour, dit 
M. le général Daumas, ayant reçu quatre 
jeunes chrétiennes que les cavaliers d’un 


1 Relation d’nn séjour an camp de l’Emir, par MM. 
de Lacroix et Manucci. 

¥ 


Digitized by Go* gle 



- 204 — 

de ses khalilas lui amenaient comme une 
brillante capture, il dit froidement : « Il y 
» a des lions qui font leur proie d’animaux 
faibles; il' en est d’autres qui s’attaquent 
a à dgs animaux redoutables. * 

Tous ces nobles récits s’effacent pour- 
tant devant une scène qui eut pour théâ- 
tre la tente de l’Emir lui-même. Cetle tep- 
<le, sacrée pour toiU Musulman, illustre 
pour toute la terre , servit un jour à abri- 
ter et à consoler les dernières heures d’un 
brave. Ce guerrier, frappé mortellement 
sur le champ de bataille, transporté, par 
ordre d’Abd-el-Kader, sur sa propre couche, 
entouré, pendant plusieurs jours et jusqu’à 
son dernier soupir, de tous les soins et de 
toutes les douceurs qui peuvent remplacer 
la familleel la patrie absentes, qu’était-il? 
qu’avait-il fait qui lui valût tant de sollici- 
tude et un si rare honneur? Ce qu’il était?. . 
un soldat français ! Ce qu’il avait fait?... 
trois fois il avait blessé l’Emir, trois fois il 
avait failli arracher la vie à celui qui vient. 
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en retour, de tout faire pour la lui sauver 
Où trouver une plus auguste, et, selon 
r expression saintement audacieuse du mo- 
derne Augustin , une plus chrétienne façon 
de se venger ? 

Il ijous reste à voir le prélat et le guer- 
rier luttant d’héroïsme et de magnanimité. 
Heureusement l’Eglise de France avait 
là pour la représenter un apôtre qui joi- 
gnait un cœur de saint à une âme de feu. 
Celui qui portail la croix sur ce sol brûlant 
ne devait ni reculer ni pâlir devant celui 
qui tenait d’une main si mâle et si fîère le 
’ drapeau du Prophète. , 

Une scène digne des siècles héroïques, 
ou plutôt des plus beaux siècles chrétiens, 
va se dérouler sous nos yeux. Elle s’ouvre 
par un tableau palpitant. 

Il est nuit ; une effroyable tempête mu- 
git de toutes parts. Une jeune femme éplo- 
rée, tenant un. enfant entre ses bras, vole 
vers l’évêque, le conjurant, par toutes les 
puissances du cie^et de la terre» de leur 
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pendre, à elle son époux, à sa fille son 
père, qui vient de tomber aux mains des 
Arabes et qu’elledésespèrede jamais revoir. 
Le saint pasteur, ému, ne calcule ni les 
obstacles ni les périls ; il ne veut examiner 
ni la portée ni l’impuissance d’une démar- 
che sans exemple; il ne voit que des lar- 
mes. Ministre de la paix, il entrevoit 
une victime à arracher aux rigueurs de 
la guerre. Qu’importe qu’il ait contre lui 
toutes les chances humaines? Il lève son 
regard vers le ciel , il prend (a plume et il 
écrit au brûit de la tempête : 

' « Tu ne me connais pas , mais je fais 
» profession de servir Dieu et d’aimer en 
» lui tous les hommes, ses enfants et mes 
» frères. 

* Si je pouvais monter à cheval sur-le- 
» champ, je ne craindrais ni l’épaisseur 
» des ténèbres ni les mugissements de la 
» tempête; je partirais, j’irais me présen- 
» 1er à la porte de ta lente, et je te dirais, 
» d’une voix à laquelle, si on ne me trompe 
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» point sur ton compte, tu ne saurais ré- 
» sister : Donne-moi , rends-moi celui de 
» mes frères qui vient de tomber entre tes 
■» mains guerrières. .. Mais je ne peux par- 
» tir moi-môme. 

» Cependant, laisse-moi dépêcher vers 
■i> toi l’un de mes serviteurs , et suppléer, 
» par cette lettre écrite à la hâte, à ma pa- 
» rôle que le ciel eût bénie, car je l’implore 
» du fond de mon cqeur. 

» Je n’ai ni or ni argent , et ne peux 
» l’offrir en retour que les prières d’une 
» âme sincère et la reconnaissance la plus 
» profondément sentie de la famille au nom 
» de laquelle je t’écris. 

» Bien heureux les miséricordieux , car, 
» un jour, il leur sera fait miséricorde à 
i eux-mêmes! » 

A celte admirable lettre de l’évêque, 
l’Emir répondit sur l’heure par celte lettre 
sublime : 

« J’ai reçu ta lettre; je l’ai comprise j 
» elle ne m’a pas surpris d’après ce que 
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» j’avais entendu direjde ton caractère sa- 
y cré... Pourtant, permets-moi de te faire 
t remarquer qu’au double titre que tu 
y prends de serviteur de Dieu et d’ami des 
» hommes , tes frères , tu aurais dû me de- 
» mander, non la liberté d’un seul , mais 
» bien plutôt celle de tous les Chrétiens qui 
» ont été faits prisonniers depuis la reprise 
» des hostilités. 

» Bien plus, est-ce que tu ne serais pas 
y deux fois digne de la mission dont tu me 
> parles, si, ne te contentant pas de pro- 
» curer un pareil bienfait à deux ou trois 
y cents Chrétiens, tu tentais encore d’en 
» étendre la faveur à un nombre corres- 
» pondant de Musulmans qui languissent 
* dans vos prisons? 

> Il est écrit : faites aux autres ce que 
» vous voudriez qu’on vous fit à vous- 
» même ! » 

C’est ainsi que jaillit de ce cœur, où la 
générosité l’emporte encore sur le cou- 
rage, la première idée de ce magnifique et 
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touchant échange de prisonniers , jusque 
alors inouï dans les annales africaines. 
C’est-à l’appel éloquent et réitéré de cette 
voix qu’il s’aceomplit en provoquant les 
bénédictions de la France attendrie et les 
applaudissements de l’Europe attentive. 

Nous renonçons à décrire cette scène, 
qui vit encore dans toutes les mémoires 
émues , et qui restera toujours le plus bel 
épisode dé cette héroïque et gigantesque 
lutte. 

Le nom de Sidi-Klifa et la date du 21 
mai 1841 sont désormais ineffaçables. 

Le cçeur de l’Emir et le coeur de l’évê- 
que s’y sont rencontrés et révélés d’une 
fôçon qui fera l’admiration de l’histoire, et 
dès cette heure on put pressentir que ces 
deux hommes ne devaient pas mourir 
daqs deux camps hostiles. 

Pour peindre ces deux nobles natures et 
pour immortaliser la date qui les a vues se 
rencontrer dans une pensée sublime, il 
suffirait d’un trait : 
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Au moment de l’échange, quand les pri- 
sonniers arabes entouraient l’évêque de 
toute l’effusion de leur reconnaissance , ce 
n*était pas seulement de la liberté qu’ils le 
remerciaient : plus d’un liii devait la vie 
de sa femme et de son enfant; et tous, 
avec 1’éloquencé du cœur et des larmes, ra- 
contaienlà leurs frères retrouvés comment 
le charitable prélat avait arraché du sein 
de trop étroits cachots les infortunées pri- 
sonnières et leurs enfants ; comment il leur 
avait donné une de ses églises pour de- 
meure; comment les tapis de?*sa cathédrale 
leur avaient servi de couche; comment, en- 
fin, des chèvres de Malte, aux mamelles 
intarissables, avaient suppléé au sein ma- 
ternel tari par la douleur et la misère. 

Or le lendemain de l'échange* quand on 
demandait à l’évêque quels riches présents, 
quels ardents coursiers, quels brillants 
écrins l’Emir lui avait donnés en mémoire 
de cette heure solennelle, des pleurs 
mouillaient ses paupières, et il montrait 
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un magnifique troupeau de chèvres suivies 
de leurs chevreaux et destinées à nourrir 
les petits orphelins chrétiens. 

Plus d’une main mutilée par le fer ou 
noircie par le féu des combats a été obli- 
gée d’essuyer une larme en lisant ces li- 
gnes : 

« Je t’envoie un troupeau de chèvres 
» avec leurs petits, qui tettent encore leurs 
» mamelles pendantes ; avec elles tu pour- 
» ras nourrir les petits enfants que tu as 
» adoptés et qui n’ont plus de mère. Dai- 
» gne excuser ce présent, car il est bien 
» petit. » 

Do* tels actes et de telles paroles ne se 
commentent pas; partis du coeur, ils vont 
droit au cœur, et l’on n’a ni le courage de 
les analyser, ni le pouvoir de décider de 
quel côté se trouve le plus de délicatesse ou 
de grandeur. 

Le noble Sidi-Embarack, qui avait écrit 
cette lettre au nom de son maître, était 
vraiment digne de représenter l’Emir dans 
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cette généreuse négociation. Le choix seul 
de l’ambassadeur honorait le caractère 
d’Abd-el-Kader. Le jour même de l’échan- 
ge, il avait ditè l'évêque, en recevant le 
présent que Sa Grandeur lui offrait : < Le 
présent^ plus agréable pour moi en ce 
moment, c’est ton visage, c’est ton cœur! » 

Voici' ce qu’il écrivait encore à monsei- 
gneur Dupuch ; « Nous avons reçu tes let- 
tres. Nous avons reconnu avec bonheur ton 
amitié et ta véracité. Les quatre prison- 
niers qui les apportaient sont heureuse- 
ment arrivés. Il nous reste à te prier de 
t’occuper de ceux qui sont à Alger ou ail- 
leurs, et surtout de Mohamed Ben-Moktar. 

^ Les parents, les amis de ces pauvres 
prisonniers étaient venus .avec nous le jour 
où nous nous sommes si doucement ren- 
contrés. Quand ils ont vu que ceux qu’ils 
aiment n'y étaient pas, ils se sontfmis à 
pleurer; mais quand Us ont su ce que tu 
nous avais promis, quand ils ont vu ton 
écriture, ils se sont réjouis ;.Pamerlume 
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de leur douleur s*est changée en joie , per- 
suadés qu’ils les reverront bientôt, puisque 
lu l } as dit. 

» Nous t’écrivons ceci , parce que tous 
les jours ils viennènt pleurer à la porte de 
notre tente. Pour nous, nous te^eonnais- 
sons , et nous savons bien qu’il n’est pas 
nécessaire que nous le fassions de nouvel- 
les recommandations : nous savons qui tu 
fs , et que ta parole d'évêque est sacrée. 

- t Nous t’envoyons la femme , la petite 
fille et les prisonniers chrétiens restés en 
arrière à Tekedempt ou chez Miloud-ben- 
Arrach. Quant au capitaine, au reïs et aux 
^autres prisonniers chrétiens qui sont avec 
lui , sois sans inquiétude sur eux : ils sont 
tous en sûreté, sous la garde de Dieu. Sans 
la sortie du général et du fils du Roi, ils 
seraient déjà montés vers toi avec les au- 
tres. La guerre seule nous empêche encore 
de te les envoyer, mais bientôt tu les auras 
tous. 

» Je t’adresse, en attendant, le saufcon* 
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duit dônt tes amis pourraient avoir be- 
soin. » 

Hélas ! cet échange de prisonniers fut lé 
seul. Il semble que cette scène était trop 
belle pour ne pas rester unique dans l’his- 
toire. Pourtant de nouveaux prisonniers 
vinrent bientôt remplacer de partet d’au- 
tre ceux qui avaient si joyeusement re- 
trouvé la liberté et revu la patrie. Si de 
nouveaux échanges n’eurent pas lieu , ce 
ne fut la •faute ni de l’émir ni de l’évêque. 
Abd-el-Kader tint à honneur de prendre-, 
comrpe la première fois, l’initiative d’une 
offre généreuse , et si ses propositions réi- 
térées restèrent sans effet , si de malheu- 
reux Français languirent - et moururent 
dans les fers quand la liberté leur tendait 
les bras... ce n’est pas dans le 'désert qu’il 
faut aller en chercher la cause , c’est dans 
la capitale de la civilisation. 

Dans son impuissance à satisfaire son 
noble-désir de briser les chaînes de tant de 
captifs , l’Emir, voulant du moins rendre 
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aussi heureux qqe possible ceux «ns’il ne 
pouvait rendrqjibres , conçut une pensée 
et fit à l’évêque une proposition qui étaient 
dignes du coeur de saint Douis... II deman- 
dait à Mgr Dupuch de iui* *députer un de 
ses prêtres investi de toute sa confiance 
pour être dans son camp I’aumônier des 

PRISONNIERS FRANÇAIS. 

« 11 ne manquerait de rien auprès de 

* moi, lui écrivait-il; j’aurais soin qu’il 

> fût honoré et respecté de tous parmi 
j nous, comme il conviendrait à son don- 
» ble caractère d’homme consacré à. Dieu 
» et de votre représentant. Il prierait cha- 
» que jour avec les prisonniers; il les con- 
» solerait; il .pourrait correspondre avec 

* leurs familles, et par ce moyen leur pro- 
» curer de l’argent, des vêtements, des 
» livres , en un mot {put ce qu’ils pour- 
» raient désirer qui adoucît pour eux les 
» rigueurs de la captivité. Seulement , en 

* arrivant et une fois pour toutes , il pro- 

> mettrait de ne jamais révéler dans ses 
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» lettres ni mes campements , ni le reste 
f de mes opérations de gserre. » 

En lisant ces lignes, qui devraient être 
écrites en lettres de diamants, on se de- 
mande si c’est îe fils de la reineBlanche ou 
„ le fils de Mahomet qui lés a tracées. Quel 
cœur que celui qui est capable de concevoir 
de tels projets et d'avoir une telle foi dans 
la loyauté d’un ennemi ! Quelle idée on doit 
avoir de celui qui, n’étant pas chrétien, a 
une telle idée du caractère de prêtre! Que 
de chrétiens auraient à rougir devant une 
telle leçon ! 

Le croirait-on ? cette offre, d’une magna • 
nimité peut-être sans exemple , accueillie 
avec transport par l’apôtre de l’Algérie, fut 
repoussée par les hommes du pouvoir!... 
Il semble qu’il y eût alors comme un In- 
terrègne des nobffs instincts dans cette 
France qui en avait toujours été le trône 
et le berceau. Ils y vivaient encore, mais 
ils n’y régnaient plus. La tête y compri- 
mait le cœur. 
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Lés généreuses inspirations d’un cheva- 
leresque adversaire ne rencontrèrent au 
sommet de la première des nations qu’une 
politique mesquine et tortueuse , et vin- 
rent se briser contre le masque métallique 
derrière lequel s’abritait un pouvoir né 
d’un bâtard alliage. 

Pour rencontrer, dans la France qu’il 
combattait, le caractère de grandeur que, 
plus que tout autre, il était en droit d’en 
attendre dans une semblable lutte , Abd- 
el-Kadcr apparut trop tôt ou trop lard. 
Plus tôt, il eût trouvé en face de lui Fat»- 
guste nom de Bourbon , qui à toutes ses 
vieilles gloires a joint la gloire d’avoir 
planté le premier le drapeau chrétien en 
Algérie. Plus lard , il se fût mesuré avec ce 
nom magique de Napoléon, auquel était ré- 
serve l’honneur d’achever celle croisade 
et de remporter la dernière victoire qui 
devait consacrer toutes les autres et faire 
d’une conquête un royaume. En présence 
de ces deux grands noms, jamais une 

10 
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grande parole ou une grande pensée ne 
fût résiée sans écho, même aü plus fort 
de la lutte, même à travers la mitraille, 
et notre glorieux ennemi aurait reconnu 
plus têt que la France ne se laisse pas plus 
vaincre en générosité qu’en bravoure. 

Mais alors la France était elle-même 
captive jusqu’au sein de ses triomphes , 
et pendant que les mains guerrières de ses 
fils l’honoraient sur le champ de bataille, 
d’autres mains étouffaient dans le fond du 
cabinet, sous desécus et des chiffres, les 
élans de son cœur... 

Abd-el-Kader , après avoir vainement 
attendu qu’on répondit à ces offres spon- 
tanées et qu’on acceptât sa noble et chré- 
tienne provocation , ne recula pas devant 
cette sublime solitude ; il se résigna à être 
seul généreux, et un jour on le vit donner 
gratuitement , sans rançon et sans condi- 
tion, la liberté à tous les prisonniers fran- 
çais qui gémissaient dans son <$tnp, et que 
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le gouvernement de leur pairie refusait de 
délivrer par échange/ 

Le colonel de Mirandol, qui était à la 
tête de ces braves, a, dans une lettre ac- 
quise à l’histoire, consigné le récit de sa 
généreuse délivrance et rendu à l’Emir le 
plus éclatant hommage, qui n’est, dit-il, 
qu’un devoir d’honneur et de reconnaissance. 
Toute cette noble lettre se résume dans 
ces mots ineffaçables qui la terminent : 

« Nous AVONS TOUS ÉTÉ RENDUS SANS RAN- 
ÇON ET SANS CONDITION. » 

Quelles paroles pourrait-on ajouter à ce 
dernier acte? Abd-el-Kader, au milieu de 
son camp, soignant paternellement, puis 
délivrant gratuitement ces malheureux 
captifs abandonnés, n’est-il pas cent fois 
plus grand encore qu’au feu du champ de 
bataille, quand, à la tête d’u ne poignée de 
braves fascinés par sa parole et son regard , 
il tenait tête à toute l'armée française? 

Une page funèbre vint pourtant assom- 
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brir un jour l’histoire de uos malheureux 
prisonniers; mais, grâce à Dieu, la lumière 
de la vérité a désormais éclairci les om- 
bres qui enveloppaient celte heure à' ja- 
mais déplorable. La France sait aujour- 
d’hui sur qui doit retomber le sang.répah- 
du; elle sait .surtout qu’Abd-epKader, 
éloigné de cent cinquante lieues, plus loin 
encore par le cœur et par la pensée, de celte 
terrible scène, n’y prit part que par les 
larmes qu’il versa sur les victimes. 

L’absence de l’Emir avait été signalée 
dans son camp par un acte irréparable de 
désespoir ; sa présence fut bientôt signalée 
par un acte réparateur de clémence. 

A peine de retour à la Deïra, il fait ve- 
nir le colonel de Cognord, et, sans traité 
ni échangeai accorde la liberté, ainsi qu’à 
tous les officiers et soldats qui restaient 
encore dans les Gers. - 
Puis, ayant donné un magnifique che- 
val au colonel et des burnous à ses offi- 
ciers, il leur fait reprendre, accompagnés 
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d’un de ses khalifas et d’une brillante es- 
corte, te chemin de la patrie. 

Laissons irihintenant parler Abd-el-Ka- 
der lui-même; il va le faire d’une manière 
solennelle et péremptoire. . 

. L’Emir avait fait partir avec les prison- 
niers «délivrés un envoyé porteur d’une 
lettre qu’il devait rertiettre entre les mains 
mêmes du roi Lonis-Philippe. Or cette 
lettre a une telle valeur historique et porte 
avec elle une telle lumière, que, malgré 
son étendue, nous ne pouvons nous empê- 
cher de la copier presqu’en entier. Peut- 
être fût-il des jours où l’on eût pu la trou- 
ver trop claire; mais aujourd’hui personne 
ne la trouvera trop longue. 

« Louange à Dieu dément et miséricordieux, et que 
Dieu soit prié pour notre seigneur et màUre Mohamed. 

» De ta part du prince des Croyants , Sid-el-Qadj- 
Abd-eLKader-ben-Mahhi-ed-Din, que Dieu le favorise 
de ses grâces en ce monde et eu l’autre, au Sultan des 
Sultans des Chrétiens..., le chef suprême des armées 
frantaises, le Roi Louis-Philippe, que Dieu facilite 
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constamment l’exécution de ses projets et de sa puis- 
sance en tout ce qui peut concerner le bonheur de son 
peuple, et notamment pour élever celui* qui suitlabonne 
voie et abaisser cefui qui a des intentions contraires . 

» Salut , bénédiction et miséricorde k celui qui est 
inspiré des sentiments de vertu... 

» Je viens rappeler k votre Souvenir que , dès le 
principe , nous avons accepté avec bonheur la paix ; 
nous avons aussi accepté sans difficultés les conditions 
que vous nous avez imposées , et nous nous réjouissions 
de vivre avec vous en bonne intelligence. D’un parfait 
accord et de bonne foi , notre alliance était bien cimen- 
tée , d’autant mieux que votre approbation personnelle 
consolidait d'une manière durable les traités de paix 
cqpelus entre nous. A cela sont venus se joindre des 
présents de part et d’autre, qui n’ont pu qu’affermir les 
sentiments d’amitié d’où naît le bien-être général. 

» Nous étions dans cette position jusqu’au moment 
où plusieurs personnes influentes de l’Alférie écoutè- 
rent les idées perfides portant k la perturbation et k la 
mésintelligence entre nous, au paint de nous dépein- 
dre k vos f eux comme repréhensible *et coupable, lors- 
qu’au contraire nous avions lieu de nous plaindre de 
leur injustice k notre égard. 

» Je vous ai écrit maintes fois confidentiellement et 
officiellement , et toujours mes intentions étaient dé- 
naturées;.... de telle sorte que le maln’apuque se ré- 
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pandre k grands flots sur la surfadè de F Algérie 

^ « A la suite de notre dernière expédition dans l’Est, 
Dieu ayant permis que, dans plusieurs eombats^es pri- 
sonniers fussent tombés entre nos iqains , nous avons 
été heureux de cette circonstance, puisqu'elle nous 
permettait de faire un échange? J'ai mûrement réfléchi 
U ce projet, reeonnpi^ogpt bien intimement, ce que je * 
vous avoue sincèrement. que les Chrétiens sont doués 
de quatre vertus distinctes : ils sont les plus généreux 
après lea&mbats; leur intelligence supérieure domina 
l'événement malheureux qui les frappe ; ils haïssent et 
punissent la trahison , et leurs bienfaits sont assurés 
aux pauvres, orphelins etj faibles; la cinquième vertu , 
qui est la plus belle , c'est qu'ils ne sont pas opprimés 
par leurs rois ... 

» ... L’année dernière nous n’avions pas pu vous en- 
tretenir delà délivrance des prisonniers musulmans qui 
sdnt eri*Votre pouvoir, parce que nous n’étions pas en 
mesure de fous faire une proposition qui pût vous 
compenser. Nous avions cependant , le» années précé- 
dentes y riïis en liberté , popr le maréchal Bugeaud , plus 
de cent prisonniers sans échange. 

» Lorsque nous avons donc eu de nouveau en qotre 
pouvoir un certain noipfcre des vôtres, nous écrivîmes 
plus de trois fois à ceux qui vous représentaient pour 
leur proposer l’échange des prisonniers. Nous n’avons 
reçu aucuue réponse* Tous les courriers porteurs de 
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nos lettres ont été emprisonnés. Nous nous sommes dit ; 
C’est 1 a une trahison que les Français emploient hors 
d’habitude , lorsqu’ils étaient les premiers h blâmer les 
autres en pareille circonstance. 11 est d’usage immémo- 
rial ,* pourtant, qu’un envoyé porteur d’une missive 
doit être considéré comme entièrement étranger h toute 
espèce d’inimitié entre deux adversaires. 

» Alors des bruits se répandirent parmi les Arabes ; 
on a dit : Les prisonniers français qui ont été enlevés 
par la force seront enlevés aussi par la force . Puis vos 
agents promirent de fortes sommes h celui qui les con- 
duirait aux premiers postes français. Puis ils imagi- 
nèrent un autre moyen : ils ont pensé que le Sultan de 
Fez (l’empereur du Maroc) était a même d’obtenir leur 
délivrance. Ils ont publié sur notre territoire qu'il était 
chargé de les délivrer de nos mains et de les envoyer h 
leurs compatriotes, malgré notre vouloir . 

» Nous nous sommes dit : Comment est-il possible 
que les chefs français, guerriers et puissants, ayant une 
connaissance parfaite des hommes et des choses, puis- 
sent avoir de pareilles idées?... 

» En définitive dans cette circonstance , vos agents 
sont la principale cause du malheur qui est arrivé, puis- 
qu’ils n’ont pas voulu accepter de propositions d’échan- 
ge. D’ailleurs les bruits qu’ils ont fait répandre ne con- 
viennent ni h la dignité de votre nation ni h votre pro- 
pre considération. 

m 
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» Les actions ou les idées basses de la part d’un hom- 
me élevé ne peuvent que l’abaisser. 

s ... Nous n’avions établi aucune différence entre les 
prisonniers et nos troupes en ce qui concerne la nour- 
riture et le couchage ; bien plus, ils avaient le privilège 
d’avoir la viande , le café et autres choses de faveur. 

» Dès que nous nous sommes convaincu que parmi 
leur nombre se trouvaient des chefs appartenant h de 
bonnes familles , hommes d’honneur, et qui n’orft pas 
voulu se laisser tenter par la fuite au milieu de leur 
esclavage , k nous avons applaudi à leur conduite'', et 
nous sommes-empressé d’érdonner qu’ils fussent traités 
préférablement h tous autres 

» Àu bout d’un certain temps de captivité, nous 
avons reconnu parmi eux un sentiment de reconnais- 
sance pour les bienfaits dont nous les avons comblés. 
Nos gens les plus affidés ont sollicité de nous leur mi» 
en liberté. Ep nous décidant h leur accorder cette grâ- 
ce, nous avons voulu le faire en considération de nos 
frères 

9 Nous les avons donc réjouis en leur accordant la 
liberté. “ 

» Leur chef (le générai de Gognord) a une connais- 
sance parfaite des relations entamées avec vos agents 
pour leur échange ; il sait aussi que nous n’avons reçu 
aucune réponse h nos lettres, ce qui est cause de la 
rupture complète do bien-être entre vous et nous. 

10 . 


Digitized by Google 



- 226 — 


» Aujourd'hui nous vous écrivons encore , et nous 
avons choisi, parmi nos plus fidèles serviteurs, le 
jeune, intelligent et distingué agha Abd-el-Kader- 
ben-el-Hachmi , qui aura l'honneur d'un entretien avec 
vous. 

v À son retour, s'il plaît h Dieu , nous saurons ce qui 
devra avoir lieu : car nous ne voulons que le bien du 
peuple et tout ce qui peut y avoir rapport ; nous som- 
mes loin de vouloir le mal et tout ce qui peut s'en 
suivre. 

» Si vous voulez compenser notre bonne action , ce 
serait d'accorder la liberté de nos prisonniers. C'est ce 
que nous espérons de votre grandeur et générosité. 
Nous ne pensons pas que vousxefusiez d'adhérer h notre 
prière pour une réclamation pleine de justice. 

» C'est là notre espoir et la confiance que nous avons 
en vos bons sentiments , en vous écrivant aujourd'hui 
cette lettre , après avoir agi d'une manière loyale et 
pleine d'humanité. Nous avons pris l'avance nous- 
même 

x> Le bien que nous attendons de vous, en compen- 
sation du nôtre , est , ce nous semble , une chose due. 
Quant au mal, nous n'avons pas h nous le reprocher : 
car nous n'avons jamais voulu que le bien , l'équité et 
tout ce qui constitue légalement le droit du peuple , 
basé sur l’usage et la justice..... 

Je finis en mettant toute ma confiance en Dieu , que 
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f appelle h mon aide, attendu qu’il est le seul dispensa* 
teur des vertus et de l'équité. 

2 > Ecrit par ordre du protecteur de la teligion , que 
Dieu élève sa dignité au plus haut degré et prolonge ses 
jours. » 

1 er hadji 1262. 

Comme les autres, cette lettre resta sans 
réponse. 

Nul prisonnier arabe ne fut rendu en 
retour des prisonniers français. 

Le colonel Courby de Cognord. et ses 
nobles compagnons voulurent du moins 
envoyer-au khalifa d’Abd-el-Kader, à Bou- 
Hamedi, une paire de pistolets, connue 
souvenir de la bienveillance et des soins * 
dont ils avaient été l’objet; mais l’autorité 
supérieure crut devoir s’y opposer. 

Ce que l’autorité n’a pu faire, c’est em- 
pêcher le soldat français d’apprécier et 
d’honorer la conduite d’un ennemi géné- 
reux ; ce qui était hors des atteintes de la 
politique étroite et mesquine dont la Fran- 
ce était alors le théâtre mais non le com- 
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plice, c’est le souvenir reconnaissant qu’une 
main bienfaisante et libératrice a laissé 
dans le cœur de tous ceux dont elle a 
adouci ou abrégé la captivité. Des centaines 
de voix se sont élevées de toutes parts pour 
rendre hommage à celui qui, au milieu 
des* rigueurs de la guerre et des angoisses 
de la détresse, a toujours uni la clémence 
au courage, et notre voix n’est que leur 
écho affaibli. 

Maintenant que nous avons vu comment 
Abd-el*Kader invincible traitait les pri- 
sonniers français, nous allons voir com- 
ment le gouvernement français a traité 
Abd-el-Kader volontairement désarmé, et 
devenu non pas le prisonnier mais l’hdte 
de là France. 
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LA CAPITULATION D'AlDELKAOÊft 


L’heure approchait où le monde allait 
voir finir cette gigantesque lutte qui ne 
s’était prolongée tant d’années qu’à force 
de prodiges. Ce n’était plus seulement con- 
tre la France que l’Emir avait à lutter : le 
Maroc, détaché de sa cause par la bataille 
d’Isly, venait de prendre les armes contre 
lui. Abd-el-Kader, moitié par la parole, 
moitié par le glaive, avait pourtant lutté 
avec avantage depuis plusieurs mois con- 
tre cette, attr^fide hostile d’un nouvel et 
puissant adversaire, et son influence gran- 
dissait chaque jour chez les tribus maro- 
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caines. Mais tout à coup il vit un immense 
déploiement de forces s’organiser de toutes 
parts. 

D’un côté, l’Empereur envoyait contre 
lui trois armées commandées par les prin- 
ces ses fils; de l’autre, les sauvages Kabyles 
du Riff se préparaient à se jeter sur ses 
flancs et à manger sa Deîra ; derrière lui 
les Français étaient debout et armés , prêts 
à marcher au premier signal. 

Seul, au milieu de tant d’ennemis, Abd- 
el* Kader s’arrêta un instant, et, avant de ten- 
ter un suprême effort , il voulut s’assurer 
jine dernière fois des dispositions de la cour 
de Fez , et mettre Àbd-er-Rhaman en de- 
meure de faire connaître son ultimatum. Il 
lui envoya son fidèle khalifa Bou-Hamedi. 
L’Empereur fit à l’Emir les offres les plus 
brillantes; mais, en échange des honneurs 
et des richesses qu’il lui promettait, il exi- 
geait qu’il dépos&t immédiatement les ar- 
mes. En attendant, il retint le khalifa pri- 
sonnier. 
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Abd-el-Kadqr, indigné de la captivité de 
son ambassadeur, renvoya, sans daigner 
leur répondre, les ambassadeurs de l’Empe- 
reur, et s’élança sur son cheval de bataille. 

Il s’apprête dès lors à se frayer un pas- 
sage à tout prix les armes à la main. Il en- 
voie en éclaireursdes chameaux chargés de 
goudron et de matières enflammées, et les 
lance, au milieu de la nuit ,'sur l’un des 
camps marocains. Dénoncé et trahi, il perd 
en partie l'effet de ce terrible stratagème, 
renouvelé des guerres de l’antiquité; mais, 
sans se déconcerter, il tombe avec intré- 
pidité sur le second camp du princeMuley- 
Mohamed, et lui fait éprouver des pertes 
énormes. Il allait marcher sur Fez, y déli- 
vrer son khalifa , et peut-être y retrouver 
un trône plus beau que celui qu’il avait 
perdu, quand arrivent de tous les points de 
l’horizon à la fois des armées innombra- 
bles. Vouloir aller plus avant eût été folie. 
Que pouvait faire un soldat contre trente? 
Abd-el-Kader, en face d’ennemis dont la 
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masse seule, sans le secouas de leurs ar- 
mes, offrait un rempart inexpugnable, son- 
ge donc i la retraite. 

Il contient durant dix jours ce flot sans 
cesse grossissant. C’était déjà un prodige. 
II parvient à ramener sa Deïra jusque sur 
les bords de la Moulouîa. Le 21 décembre, 
il s’apprête à la passer. Mais c’est à ce pas- 
sage d’une nouvelle Bérésina que tous ses 
ennemis coalisés s’étaient donné rendez- 
vous pour l’écraser. Tous les camps maro- 
cains et toutes les tribus kabyles se préci- 
pitent à la fois comme une avalanche et 
comme un torrent sur cette population fu- 
gitive, composée de femmes, d’enfants, de 
vieillards et de blessés, et protégée seule- 
ment par une poignée de guerriers. Sa des- 
truction, disent tous les rapports officiels, 
semblait inévitable et complète. Mais Abd- 
el-Kader est à la tête de cette poignée de 
braves. 

Par un combat acharné qui dure autan t 
que le jour, par un miraclé de l’héroïsme 
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et du génie, il refoule (es innombrables 
tourbillons d’ennemis qui se ruaient sans 
relâche et avec furie sur la Deïra comme 
sur une proie, et, au prix de la moitié de 
ses fidèles soldats, il sauve ces derniers et 
errants débris d’une patrie expirante. 

Mais à peine a-t-il mis sa Deïra en sû- 
reté, à peine a-t-il repris pour la vingtième 
fois le chemin du désert, qu’il s’arrête, et, 
reconnaissant le doigt de Dieu, il prend la 
résolution soudaine et spontanée de se 
rendre à la France. 

En présence de ce grand acte , en faec 
d’une de ces scènes dont l’histoire est 
avare, la pensée a besoin de se recueillir 
ponr en apprécier toute la portée. 

Si Abd-el-Kader eût été pris les armes à 
la main , c’eût été une magnifique capture, 
une éclatante victoire; mais sa soumission 
volontaire , c’était un fait bien autrement 
colossal, c’était bien plus que dix victoires, 
c’était l'abdication de la nationalité arabe. 

Ce jour-là l’Émir voulut rendre et rendit 
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à la France le pins grand, le plus noble et 
le plus éloquent de tous les hommages. 
Nulle contrainte ne s’y fait sentir; c’est un 
acte libre et souverain. 11 renonce volontai- 
rement au désert qui s’ouvrait devant lui; 
il refuse les offres splendides de l’Empereur 
du Maroc, qui était hier son ami, et qui 
voudrait devenir son prélecteur. Ce n’est 
pas même .la France qui l’a vaincu maté- 
riellement à la dernière heure de sa lutte, 
ce sont des armées musulmanes et des tri- 
bus sauvagesquisesont conjurées pour l’é- 
craser. Et pourtant ce n’est point à ces sol- 
dats de l’Islam , à ces phalanges africaines 
restées maîtresses de son dernier champ 
de bataille, qu’il a voulu rendroçes armes. 
C’est entre les mains de la nation capétienne 
et civilisée, c’est entre les mains <de la 
France, qu’il esl venu librement et volon- 
tairement abdiquer. 

Cette victoire morale, couronnant les 
cent victoires de nos armes sur cette terre 
fécondée par tant de sang et de gloire, est 
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le plus beau trophée que puisse ambition- 
ne» un grand peuple. 

Tonte la puissance du Qait est dans sa 
spontanéité, Cette belle scène d’immortelle 
alliance entre deux races , qui se combat- 
taient la veille, a un caractère de grandeur 
qui élève et honore tous ceux qui en ont 
été les acteurs. Tous ont agi loyalement et 
noblement. Pourquoi faut-il que , le lende- 
main, des nuages soient venus en altérer 
l’éclat et en retarder jusques à hier le géné- 
reux dénoûment? 

Aujourd’hui que la France est satisfaite 
et que l'honneur est sauf, il est permis d’é- 
tudier. de près ce dernier acte d’un drame 
qui dura quinze ans, d’en interroger les 
personnages et de peser la valeur de leurs 
paroles. 

Le sujet est si délicat et si grave, que, 
ne voulant rien hasarder à la légère, nous 
ne marcherons que le Moniteur à la main. 

11 sera plus éloquent que nous. C’est à 
lui que nous laisserons le soin d’exposer. 
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dans tousses imposants détails , cette glo- 
rieuse capitulation, et de montrer, d’un 
côté, la loyauté, la noblesse et la majesté 
du rôle qu’Abd-el-Kader y a joué; de l’au- 
tre, la précision et la clarté des conventions 
conclues, la valeur des promesses faites et 
la solennité de la parole jurée. 

Moniteur algérien du 25 décembre 1847. 
(Supplément extraordinaire.) 

Oran, 25 décembre, 6 heures dd matin. 

Le gouverneur général à MM. les généraux 
commandants supérieurs. 

« Abd-el-Kader a fait sa soumission à la 
France.... 

» 11 vient d’arriver à Oran avec moi, pour 
éire dirigé sur Marseille, aux ordres du 
gouvernement, qui l’enverra en Orient. 

» Répandez immédiatement cette grande 
nouvelle. » 

Moniteur du 2 janvier 1848 : 
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Le gouverneur général de l’Algérie 
au ministre de la guerre. 

Nemours, 23 décembre 1847. 

« Monsieur le ministre, 

< Un grand événement vient de s’accom- 
plir : Abd-el-Kader est dans notre camp... 
Il s’est confié à la générosité de la France 
et s’est rendu sous la condition d’être envoyé 
à Alexandrie ou à Saint-J ean-d’ Acre.. 

» Ainsi que je l’ai mandé à Votre Excel- 
lence, l’Emir avait, grâce à un stratagème 
aussi hardi qu’ingénieux, surpris, dans la 
nuit du 11 au 12, lès- camps marocains ; 
cette attaque, qui a causé de grandes pertes 
au magbzen de l’Empereur, parait avoir eu 
un succès ' complet. Mais Abd-el-Kader 
avait affaire à un ennemi si nombreux, 
qu’il dut s’arrêter devant la multitude et la 
masse compacte de ses adversaires... 11 
rallia donc sa Deïra, et concentra toutes ses 
forces et tout son monde vers l’embou- 
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chure de la Moulouïa, entre la rive gauche 
de cette rivière et la mer... 

> Le commencement du passage de la 
rivière est le signal du combat, que les Ka- 
byles marocains, excités par l’appât du 
butin, engagent avec furie; mais les fan- 
tassins et les cavaliers de l’Emir soutien- 
nent jusqu’au bout leur vieille réputation , 
ils résistent tout le jour; pas un mulet, pas 
un bagage n’est enlevé. Le soir ils oqt 
perdu la moitié des leurs ; la Deîra tout 
entière a gagné le territoire français; les 
Marocains cessent la poursuite. 

» Le général de La Moricière, qui, dans 
la nuit, avait fait prendre les armes à sa 
colonne, s’avance rapidement avec sa ca- 
valerie. L’Emir a pour lui l’obscurité, un 
pays difficile, sillonné de sentiers incon- 
nus à nos éclaireurs : la fuite lui était en- 
core facile. 

» Mais bientôt deux de ses cavaliers vien- 
nent annoncer au général qu’il est décidé 
à se rendre , et qu’il demande seulement à 
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être conduit à Saint-Jean d’Acre ou & 
Alexandrie. La convention , immédiatement 
conclue de vive voix , est bientôt ratifiée par 
écrit par le général de La Moricière. Votre 
Excellence trouvera dans le rapport de cet 
officier général, que je lui envoie en entier, 
le? JéiaMÔ“7trs viatiques de cette négocia- 
tion. 

» Aujourd’hui même, dans l’après-midi, 
Abd-el-Kadeï a été reçu au marabout de 
Sidi-Brabim par le colonel de Montauban, 
qui fut rejoint peu après par le général de 
La Moricière et par le général Cavaignac. 

Une heure après, Abd-el-Kader me fut 
amené à Nemours, où j’étais arrivé le ma- 
tin. Je ratifiai la parole donnée par le gé- 
néral de La Moricière, et j’ai le ferme es- 
poir que le gouvernement du Roi lui don- 
nera sa sanction. 

«J’annonçai à l’Emir que je le ferais em- 
barquer dès demain pour Oran tfvec sa fa- 
mille ; il s’y est soumis non sans émotion 
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et sans répugnance : c’e6t la dernière 
goutte du calice. 

> Dû, sans de nouveaux combats, à la 
puissance morale de la France , le résultat 
que nous avons obtenu aujourd’hui est 
immense : il était généralement inespéré. 
Il est impossible de décrire la sensation 
profonde qu’il a produite chez les indigè- 
nes de cette région, et reflet sera le même 
dans toute l’Algérie. Cest une? véritable ré- 
volution. 

» Le lieutenant général , gouverneur 
général de l’Algérie, 

» H. d’Orléans. » 

< Post-scriptum du 24 au matin. 

» Je crois devoir mentionner idiune cir- 
constance en apparence peti importante , 
mais très- significative aux yeux des indi- 
gènes. Abd-el-Kader vient de me remettre 
un cheval de soumission : c’est un acte de 
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vasselage vis-à-vis de la France; c’est la 
consécration publique de son abdication. ■» 

Le lieutenant général de La Moricière, com- 
mandant la province dOran, à S. A. B. 
Hgr le duc d'Aumale, gouverneur général 
de l'Algérie. 

Au bivouac de Sidi-Mohamed-el-Ouassini , 
16 décembre 1847, 11 heures du matin. 

« Monseigneur, 

» Je me hâte de porter à votre connais, 
sauce les événements importantsqui vien- 
nent de se produire chez no? voisins. 

« .... Dans la journée du 9, deux cavaliers 
de l’Empereur, accompagnés d’un des ser- 
viteurs de Bou-Hamedi (khalifa d’Abd-el- 
Kader), apportèrent à l’Emir une lettre de 
Muley-Abd-er-Rhaman et une autre de son 
khalifa. 

» L’Empereur lui disait en substance 
qu’il ne pouvait écouter de lui aucune pro- 
position tant qu’il resterait dans le pays 
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qu'il occupait; que, s’il voulait venir à Fez, 

Il y serait traité aussi bien qu'11 pourrait le 
désirer ; que ses cavaliers et ses fantassins 
seraient admis dans les troupes marocai- 
nes ; que la population de la Deîra rece- 
vrait des terres, etc. ; que, s’il refusait ces 
propositions, le chemin du désert était 
libre, et qu’il pouvait le prendre; que, s’il 
n’acceptait aucun de ces deux partis , on 
serait obligé de lui faire la guerre pour 
exécuter les traités passés avec la France. 

» Abd-el-Kader prit immédiatement sa 
résolution : il renvoya les cavaliers maro- 
cains sans réponse, et réunit toute la po- 
pulation de la Deîra, ainsi que ses Régu- 
liers. 11 leur exposa la situation, sans rien 
dissimuler, leur dit qu’il était résolu à 
tenter la fortune; qu’il allait essayer de 
prendre un des fils de l’Empereur pour sc 
faire rendre son khalifa, et que, s’il était 
vainqueur, il continuerait sa marche vers 
l’Ouest... » 

Vient ensuite le récit de l’audacieux 
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coup de main par lequel Abd-el-Kader,dtms 
ta nuit du 1 1 au 12, surprend le camp maro- 
cain et met en déroute les troupes du prince 
impérial. 

» Les nouvelles envoyées par l’Emir, 
après ce premier succès, avaient jeté une 
grande joie àJa Deîra. Mais, dans la mati- 
née du 12, les divers camps marocains se 
seraient réunis et auraient attaqué l’Emir, 
l’auraient chassé du camp qu’il avait occu- 
pé, en lui faisant éprouver des pertes con- 
sidérables Le mardi soir, cette derniè- 

re nouvelle arrivait à la Deîra avec les ihorts 
et les prisonniers. La nuit se passa dans 
les larmes.... Cependant l’Emir inondait 
le pays de ses lettres, appelait à lui tout ce 
qui restait à la Deîra d’hommes valides à 
pied ou à cheval pouvant marcher, et se 
préparait à de nouveaux combats. 

* En résumé, je point important est ré- 
solu; la guerre est commencée entre l’E- 
mir et les lils de l’Empereur; le courage 
d’une poignée de vigoureux soldats a pu 
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contrebalancer l’immense supériorité du 
nombre. Cette lutte aura des chances di- 
verses. Je crains seulement de voir les Ma- 
rocains abandonnés par les contingents 
des tribus.... 

» Le brick l' Agile est venu hier à Ne- 
mours apporter au colonel Plagnol une 
lettre du caïd du Riff, qui demande au 
commandant du poste de lui prêter cinq 
quintaux de poudre et de plomb pour ses 
Kabyles, qui ont usé toutes leurs muni- 
tions en tirant sur Abd-el-Kader. 

» Le brick l' Agile est parti le soir même 
avec le chargement demandé de poudre et 
de plomb. Dieu veuille qu’il ait pu arriver 
à temps ! 

k Le lieutenant général commandant 
la province d’Oran. 

i De La Moricière. » 


4 - - 
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22 décembre 1847. Minuit. 

« Monseigneur, 

« .... Je me borne à un résumé succinct, 
car je ne renonce point à l’espoir d’entre- 
tenir prochainement Votre Altesse Royale. 

> Le 20, le mauvais temps empêche 
d’attaquer l'Emir; mais on apprend & la 
Deîra que son frère a fait sa soumission. On 
voit la Moulouïa grossir et les contingents 
des camps marocains augmenter à cha- 
que instant. 

» Le 21 , la rivière est Rigoureusement 
guéable; un combat opiniâtre s’engage; 
plus de la moitié des fantassins réguliers 
et la meilleure partie des cavaliers y sont 
tués ; mais le passage de la Deîra s’exé- 
cute sans que les bagages soient pillés. Le 
soir, à cinq heures, la Deîra est entrée 
sur notre territoire; les Marocains cessent 
de la poursuivre. Abd-el-Kader, seul, i 
cheval , est en tète de l’émigration , qu’il 
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dirige dans les sentiers des montagnes des 
M’Sirdas:.. 

» Pour être prêt à tout événement , après 
avoir calculé la marche probable de l’E- 
mir» je fis prendre les armes à-deitx heures 
du matin pour porter ma colonne sur la 
frontière... J’avais à peine fait une lieue et 
demie; il était environ trois heures du ma- 
lin; chemin faisant, je reçus les députés 
de la Deîra i;ui venaient se soumettre, et 
auxquels j’ai donné l’aman au grand trot, 
en les-en voyant à mon camp pour y cher- 
cher des lettres. 

• Enfin, quelques instants après, je ren- 
contrai le lieutenant Ben-Krouïa, qui re- 
• venaitaveedeux hommes des plus dévoués 
de l’Emir, et qui étaient chargés de me dire 
qtf Abd*el-Kader demandait à se soumettre. 

•» Ben-Krouïa avait causé lui-même avec 
l'Emir, qui lui avait remis une feuille de 
papier sur laquelle il avait apposé son ca- 
chet, et sur laquelle le vent , la pluie et la 
nuit l’avaient empêché de rien écrire. Il me 
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dçmandait une lellre d’aman pour lui et 
ceux qui l’accompagpaient. 

» Il m’était impossible d’écrire , par la 
même raison qui ÿétait opposée à ce que. 
l’Emir pût le faire» et, de plus, je n’avais 
point mon cachet Ces hommes voulaient 
absolument quelque chose qui prouvât 
.qu’ils m’avaient parlé. Je leur remis mon 
sabre et le cachet du commandant Bazaine, 
en leur donnant verbalement fa promesse 
(j’aman la plus solennelle. Lesdeuxenvoyés 
de l’Emir me demandèrent de les faire ac- 
compagner par Ben-Krouîa, que je fis re- 
partir avec quatre spahis. 

> Tout cela se fit en marchant, car je 
voulais néanmoins arriver avant le jour au 
point de notre frontière le plus rapproché 
du col de Kerbous. 

i Parvenu à ce point vers cinq heures 
et demie, j’y restai jusqu’à onze heures 
et demie. Je ne recevais aucune réponse... 
A ce moment j’ai dû prendre des disposi- 
tions différentes... Après être resté encore 
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près de deux heures en observation, j’ai re- 
gagné mon camp avec le reste de mes 
troupes... 

' «J’avais com mencé cette lettre lorsq ue me 
sont revenus Ben-Krouh» et les deux émis- 
saires d’Abd-el-Kader. Ils me rapportaient 
non. sabre et le cachet dir commandant 
Bazaine, et, en outre, une lettre de l’E- 
mir. Je vous adressé ci-joint copie de la 
traduction de cette lettre, ainsi que de la 
réponse que j’y ai faite. 

» «T étais obligé .de prendre des engage- 
ments; je les ai pris, et j'ai le ferme espoir 
que Votre Altesse "Royale et te gouverne- 
ment les ratifieront 3 si l'Emir se fie à ma 
parole. 

Les principaux compagnons d’infortune 
de l’Emir sont aujourd’hui : Mustapha 
Ben-Thamy, khalifa de Mascara, son beau- . 
frère; Abd-el-Kader bou Eiika, caïd de 
Sandampt; Kadour Ben-AUal, neveu de 
Sidi-Embarack. J’ai fait écrire aux deux 
premiers par leurs proches qui sont ici. 


* 
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• Enfin, Si-Ahmédi-Sakal, caïd de Tlem- 
cen , qui m’a beaucoup servi dans toutes 
ces affaires, a écrit à l'Emir pour l'engager 
à avoir con fiance dans la parole que je lui ai 
donnée ad nos du gogvernement. 

• Demain, ou après-demain au plus tard, 
nous saurons à quoi nous en tenir. 

• Veuillez agréer, Monseigneur, etc. 

• Le lieutenant général , commandant 
la province d'Oran. 

» De Lamoriciêre. > 

Ces paroles sont-elles claires? Ce qui est 
certain e’est qu’elles sont ineffaçables, car 
des pages du Moniteur elles ont passé dans 
celles de l’histoire. 

Voici maintenant l’extrait textuel. du 
journal officiel de l’armée d’Afrique, du 
Moniteur algérien, du 29 décembre 1847 : 

* ... L’Emir, après avoir amené sa Deîra 
sur le territoire français, s’apprêtait avec 
ses fidèles à tenter encore une fois la route 

il. 
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du désert; c’est la seule que l’Empemip 
JWbd-er-RI>ainan lui ait laissée libre ; des 
jribus dévouées l'y attendent et lui assurant 
un asile, peut-être encore ta puissance..* 

« Les hésitations de l’Rmir furent lon- 
gues; il lui était encore possible de tenter 
la fortune dans le Sud... Il était onze heu- 
res du soir, et le lieutenant général .était 
rentré dans son camp r lorsque le lieute- 
nant Ben-Krouïa revint, porteur celle fois 
d’une lettre dans laqyelle l’Emir sollicitait 
une parole française (c’est son expression) 
pour se livrer sans défiance et se résigner 
à sa destinée. - 

» L’engagement qu’il réclamait fut pris 
immédiatement par Mole lieutenant géné- 
ral de La Moricière, et le rendez-vous con- 
vqnu pour le lendemain 23 au marabout de 
Sidi-Bcahim. 

» L’Emir fut reçu à deux heure&4e -Ta- 
près-midi par M. le colonel de Montau- 
ban, à la tête de cinq cents chevaux. M. le 
lieutenant général de La Moricière arriva 




bientôt, et, d’après les ordres de S. A. R. , . 
dont le débarquement venait de lui être 
annoncé, on prit aussitôt la route de Ne- * 
mours. L’Etnir p^rut éprouver un dernier' 
sentiment de fierté lorsqu’il fut accueilli 
au son des fanfares, avec les honneurs mi- 
litaires, sur ce Jerrain de Sidi-Bçahim , 
théâtre d’un de ses plus importants succès. 
Pendant la route il se renferma dans celte 
gravité triste quj lui est, dit-on , habituel- 
le, et que la circonstance était bien propre 
à augmenter. 

» A six heures du soir, il arrivait avec Je 
lieutenant général de La Moricièra, le gé- 
néral Cavaignac et le lieutenant-colonel de 
Beaufort, et il était Introduit près de Son 
Altesse Royale. 

» Après un instant de silence, il pro- 
nonça les paroles suivantes : 

« J'aurais voulu faire plus tôt ce que je 
» fais aujourd'hui; j’ai attendu l'heure mar- 
» quée par Dieu. 

» Le général m'a donné une parole sur 
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i laquelle je me suis fié ; je ne crains pas 
» qu'elle soit violée par le fils d'un grand roi 
1 i comme celui des Français. » 

»S. A. R. confirma, par quelques paroles 
simples et précises , la parole de son lieu- 
tenant. 

» Une dernière cérémonie eut lieu dans 
la matinée du lendemain. 

»»Au momentoù S'. A. R. rentrait d’une 
revue qu’elle avait passée, l’ex-Sultan s’est 
présenté à cheval, et, entouré de ses prin- 
cipaux chefs, a mis pied à terre à quelques 
pas du prince. 

« Je vous offre, a-t-il dit, ce cheval, le 
» dernier que j'ai monté ; c'est un lémoi- 
» gnage de ma gratitude , et je désire qu'il 
» vous porte bonheur. » 

« Je l'accepte, a répondu le prince, 

» comme un hommage rendu à la France, 
» dont la protection vous couvrira désor- 
» mais, et comme signe de l’oubli du passé. » 

« L'Émir a salué avec dignité, et est re- 
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tourne à pied dans l’enceiate de son cam- 
pement. » 

Quelle scène ! quelle noblesse et quelle 
majesté dans cette abdication ! 

Le Moniteur, du 3 janvier, contient 
d’autre part, les lignes suivantes : 

« La reddition (PAbd-el-Kader est un évé- 
nement d’une grande portée pour la Fran- 
ce. Elle assure la tranquillité de notre con- 
quête; elle nous permet de réduire nota- 
blement le tribut d’hommes et d’argent 
que nous payons depuis tant d’années à 
l’Afrique; elle contribue par ce seul fait à 
augmenter la force de la France en Europe. . 
Aujourd'hui la France peut aubesom trans- 
porter ailleurs tes cent mille hommes qui 
contenaient sous le joug les populations con- 
quises. 

«...Avant de quitter pour toujours le sol 
africain et au milieu des grandes émo- 
tions qui devaient agiter son cœur, l’Émir 
écrivit au duc d'Aumale une lettre de re- 
merciments pour tous les égards dont il 
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avait été l'objet de sa part pendant la Ira* 
versée deD’Jemma-Ghazouat à Oran. Cette 
preuve de déférence n’était pas d’ailleurs 
la première qu’il lui donnait depuis ses 
quelques heures de captivité, car déjà il 
lui avait fait cadeau de sa fameuse jument 
noire , dont il a été question bien des fois 
dans le récit de quelques épisodes de la 
vie si étrangement aventureuse de notre 
ex-ennemi. * 

Ecoutons maintenant le général de La Mo- 
ricière développant et précisant lui-môme 
les circonstances et les termes de la négo- 
ciation , quand il est obligé de la défendre 
à la tribune contre les faux-fuyants et les 
subtilités du machiavélisme parlementaire. 

Moniteur du 6 février 1848. 

Chambre des députés, séance du 6 fé- 
vrier : 

M. le général de La Moricière. « Si j’ai 
demandé la parole, c’est à propos d’une ex- 
pression dont s’est servi l’honorable M. 
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Lherbelte, qui a qualifié de légèreté la con- 
duite du gouverneur général de l’Algérie 
dans la ratification des conditions que j’a- 
vais acceptées de la part d’Abd-el-Kader. 

» Un mot que vient de dire M. le maré- 
chal Bugeaud, mot que j’accepte, c’est 
q w'Abd-el-Kader s 9 est rendu, qu'il n'a pas 
été pris , mais qu’il était complètement sans 
ressources. Ce mot m’oblige aussi à donner 
quelques explications.'' 

■ La conduite du prince a-t-elle été lé- 
gère.quand il a ratifié les conditions que 
j’avais acceptées? Qu’a fait- S. A. R. a» mo- 
ment où je suis arrivé à Nemours lui an- 
noncer l’arrivée d’Abd-el-Kader? Le gou- 
verneur général .s’est fait rendre compte 
dans le plus grand détail de ce qui s’était 
passé. Après l’exposé de la situation dans 
laquelle j’étais par rapport i l’Emir, il 
m’a dit : « Si j'eusse été à votre place, 
j’eusse agi comme vous », et il a ratifié. 

» A Dieu ne plaise que je discute le droit 
qu’a le gouvernement de désavouer ses 
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agents, un général en chef de désavouer 
ses lieutenants. Mais à quelles conditions 
peut-on user loyalement de ce droit? C’est 
que le gouvernement ou le général en chef 
puissent dire à leur agent : « Si j’eusse 
été à votre place, j’aurais fait autrement 
que vous avez fait. » 

> Quand ces conditions ne sont pas rem- 
plies, quand cette circonstance n’existe pas, 
le désaveu, Messieurs, est un manque de 

BONNE FOI. 

• On dit que le prince a agi aveclégéreté. 

11 a agi avec loytfüté, et je l’honore d’avoir x 
compris que la première qualité d’un gé- 
néral en chef est d’inspirer à ses lieute- 
nants cette confiance dans l’élévation, dans 
la loyauté de son caractère, qui peut seule 
leur donner cette franchise, cette liberté 
d’allure dont ils ont besoin dans les cir- 
constances décisives. (Très bien! brésilien!) 

• Mais, dira-t-on, si le prince a reconnu 
que vous aviez fait ce qu’il y avait à faire, 
c’est là qu’a été la légèreté. 
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« Permettez-moi de revenir sur les faits 
.et de vous exposer nettement quelles sont 
les chances que j’avais dans la nuit du 21 
au 22 décembre , quelles sont lo6 chances 
qu’avait l’Emir, car c’est de l’appréciation 
de ces chances respectivesquepeutrésuJter 
une opinion raisonnable sur les conven- 
tions qui ont été faites. (Très bien !) 

» Battu au passage deia Moulouïa, l’Emir, 
suivi de sa Deïra, passe notre frontière ; il 
sait qu’une partie de sa Deïra ne le suivra 
pas dans le voyage qu’il va entreprendre , 
mais il n’ignore point que les principaux 
chefs , les plus riches et les plus fidèles de 
ses serviteurs , et les débris de sa cavalerie 
régulière , s’associeront à sa fortune... Il 
est en tète de cette émigration ; seul , il la 
conduit dans les sentiers des montagnes 
des M’jSirdas. L’obscurité de la nuit, la 
pluie torrentielle, rendentcelte marche en- 
core plus difficile. Il demande le chemin à 
des cavaliers échelonnés le long de la fron- 
tière. Ces cavaliers me préviennent. J’ap- 
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prends les mouvements de l’Emir; mais 
les tribus favoriseront son passage.... Les 
Marocains étaient à cinq lieues au Nord; 
j'étais à deux lieues au Sud. 

» Savez-vous ce qui était cerné , com- 
promis? C’était son convoi ; mats ses cava- 
liers et lui pouvaient passer comme ils vou- 
laient... 

t — II fallait continuer, a-t-on dit, au lieu* 
de parlementer. — Savez-vousce-que j’au- 
rais pris, si j’avais continué? J’aurais pris le 
convoi ; j’aurais fait une razzia de plus ; je N 
vous aurais rendu compte que j’avais pris 
la tente d’Abd-el-ftader, son tapis , une de 
ses femmes, peut-être un de ses khalifas; 
mais lui , avec ses cavaliers, il serait parti 
pour le désert. 

» Ici vient une autre objection : Abd-el- 
Kader ne pouvait donc s’échapper qu’avec 
quelques eavaliers , il serait arrivé presque 
seul au désert ; n’ayant plus sa Deïra, vous 
n’aviez plus rien à en craindre, et il valait 
beaucoup mieuxqu’il fût là qu’à Alexandrie. 




» Je répondrai d’abord que , s’il est 
mieux dans le désert qu’à Alexandrie, il 
est toujours temps de l’y envoyer : il ne 
demandera pas mieux. (On rit sur tous les 
bancs.) 

» Mais Abd-ei-Kader seul , dépouillé , 
abandonné de son monde , n’ ayant avec lui 
que quelques cavaliers dévoués , nous l’avons 
déjà vu dans le désert , et tout le monde sait 
ce qu’il y a fait. » 

» Abd-ebKadec, c’est l’incarnation d’un 
principe, c’est l’incarnation de l’idée reli- 
gieuse ; en Algérie, c’est le seul principe, 
politique qui relie la population. Ce prin- 
cipe se manifeste par la guerre. sainte; ce 
principe est là ce qu’a été jadis chez nous 
la légitimité. Quand un homme, par son 
passé, par ses croyances, par son éloquen- 
ce, par les combats qu’il a livrés, par les 
succès qu’il a obtenus, est devenu le repré- 
sentant vivant d’une idée profondément 
sentie dans les masses, c’est un immense 
danger de le laisser dans un pays. 
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• Il y a encore des personnes qui admet- 
tent les explications que je viens de don 
ner, mais qui, avec un pessimisme in- 
croyable, disent : « C’est égal, c’est très fâ- 
cheux qu’on n’ait pas pris Abd-el-Kader.» 
Eh bien ! si on l’avait pris, le fait matériel 
serait plus net, plus simple, plus grand, si 
vous voulez; mais, permettez-moi de le 
dire, le fait moral serait moindre. (Oui ! 
oui !) 

» Tout homme qui combat, tout homme 
qui lève l’étendard de la guerre, peut être 
tué, peut être pris; cela ne constitue pas 
un désaveu de sa vie 

» Mais UEmir a abdiqué lui-même, et la 
France, après avoir pesé sur l’Algérie de 
tout le poids de sa vaillante armée, a vu 
celui qui avait prêché, soufflé, mené la 
guerre sainte, venir enfin volontairement 
déposer les armes entre les mains du 
gouverneur général. 

» Ce fait moral, les indigènes l’ont re- 
marqué les premiers, et c’est la cause de 
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l’effet immense qu’a produit dans le pays « 
le grand événement qui nous occupe, et 
dont les conséquences 'se développeront 
dans l’avenir. » (Très bien ! très bien !) 

Gomment celte convention était-elle in- 
terprétée dans les deux chambres par des 
hommes que personne assurément ne re- 
fusera de reconnaître pour bons juges en 
fait de patriotisme et d’honneur. 

Copions toujours le Moniteur : 

« Chambre des Députés, séance du 5 fé- 
vrier 1848. 

» M. de La Rochejacquelein : 

»... Abd-el-Kader s’est rendu à la Fran- 
ce, et certes c’est un des événements les 
plus importants qui pussent arriver, sur- 
tout , comme vient de le dire M. le géné- 
ral de La Moricière, alors qu’il s’est rendu et 
n’a pas été pris. 

» Un engagement d’honneur a été pris 
par l’honorable général de La Moricière*, cet 
engagement a été ratifié par S. A. R. Mon- 
seigneur le duc d’Aumale. 
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» Eh bien f Messieurs, lorsque cet enga- 
gement d’honnèur a été pris par un général 
et an princç français , comment se fait-il 
que le gouvernement maintenant retienne 
prisonnier Abd-el-Kader, qu'il le mette 
dans un fort, et nous laisse dans cette in- 
certitude de savoir si la parole delà France 
sera sacrée ou si elle ne le.sera pas? 

» S’il y a des raisons d'état qui doivent 
«ou^ arrêter, et qui ne m’arrêteraient pas, 
moi, au moins convient-il que nous les sa- 
chions. » (Approbation.) 

Chambre des pairs, séance du 17 janvier 
1848 : 

M. Merilhou. « ... Toujours la France, 
dans sa conduite avec les nations étrangè- 
res, avec les armées «chargées de la com- 
battre, a mérité la confiance de toutes les 
populations ennemies par le respect le plus 
profond à la parole donnée. 

i Si donc le gouvernement reconnaît que 
des promesses ont été faites, le gouverne- 
ment les remplira scrupuleusement, et n’y 
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changer» rien -sans le consentement d'Abd- 
el-Kader. Il sentira quel respect profond 
et scrupuleux est dù à un ennemi vaincu, 
lorsque tel ennemi avait déposé tes armes 
sur la foi (tune parole donnée. » 

•M. le prince de la Moskowa : 

« ..... Je veux- parler de la détention 
d’Abd-€l-Kader et de la conduite que le 
gouvernement du roi se propose d’adopter 
à l’égard de cet illustre vaincu. 

» Je ne m’occuperai que de la conven- 
tion en elle-même , car, je le déclare hau- 
tement, le gouvernement ne peut hésiter 
à ratifier la convention conclue. Rappe- 
lons-nous, en elîet, comment les ehoses se 
sont passées. 

» Abd-el-Kader, après avoir échoué dans 
ses négociations auprès de l’Empereur du 
Maroc, et avoir appris l’arrestation de son 
khalifa, a senti qu’il ne devait plus cher- 
cher ailleurs que dans son courage le 
moyen de sortir d’affaire. G’est alors que, 
pour se meure en sûreté, il a effectué ce 
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beau passage de la Moulouïa, qui restera 
comme une des plus brillantes pages de sa 
vie militaire. 

» Il entraînait, on le sait, à sa suite, plus 
de six mille personnes, des chameaux, des 
chevaux, ..une immense quantité de bétail, 
un matériel considérable. Le passage de la 
rivière ne s’est opéré qu’avec la plus 
grande difficulté. La petite troupe de l’E- 
mir était entourée de toute l’armée maro- 
caine, et, il faut le dire à sa louange, en 
rendant justice aux derniers efforts de sa 
lutte désespérée, ce combat a été très glo- 
rieux pour lui ; ses Réguliers se sont admi- 
rablement battus; ils se sont presque tous 
fait tuer; mais la Oeïra tout entière a tra- 
versé la Moulouïa, et pas un mouton n’est 
resté sur la rive opposée. 

» .... Cependant l’Emir offre au général 
de La Moricière de se rendre. Celui-ci ac- 
cueille cette ouverture, et va è sa rencon- 
tre. Il le trouve entouré de quatre-vingts 
cavaliers, tous couverts de sang et noircis 
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de poudre. Nos soldats sont émus à la vue 
de ces braves guerriers *, ils déposent leurs 
fusils en signe de soumission. «Je vous 
les rends, dit La Moricière,gardez-les pour 
servir la-France !» et il les engage aussi- 
tôt dans notre maghzen. C'était un hom- 
mage éclatant et mérité rendu par le chef 
français à la manière courageuse dont ces 
hommes avaient défendu leur cause jus- 
qu’au bout. 

» .... Messieurs, pour traiter avec l’E- 
mir, à quel point de vue peut se placer le 
gouvernement? Du moment où Abd-el - 
Kader ne s'est pas rendu à discrétion , nous 
sommes tenus de respecter à son égard les 
principes du droit des gens , sous peine 
d'encourir le blâme de l’histoire. 

» Le sentiment de notre armée d’Afrique 
n’est pas douteux : croyez-le bien , elle 
veut qu’on fasse honneur à l’engagement 
contracté par le brave général de La Mori- 
cière. 

» Notre armée en Algérie , Messieurs , a 

12 
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pu juger de la manière dont Abd-el-Kader 
a su défendre la cause pour laquelle il a si 
énergiquement combatla jusqu’à ta fin , 
jusqu’au dernier moment j et notre hon- 
neur militaire exclut la pensée de tout équK 
Toque en ce qui louehe l’interprétalion de 
ta convention conclue avec lui*, elle le re- 
pousse, non seulement à cause de la con- 
duite valeureuse de l’Emir, mais aussi en 
raison des principes. 

» Vous savex. Messieurs , qu'on accorde 
une capitulation d’autant plus volontiers à 
un ennemi qui se rend qu’ii a su se mon- 
trer plus digne de l’estime du vainqueur 
par la manière dont il s'est défendu. Or, 
qui de nous peut contester qu’Abd-el-Ka- 
der ne se soit bravement battu pour sa pa- 
trie, pour sa foi religieuse, et qu'il n’ait 
bien mérité ainsi l’approbation de notre 
armée et de l’histoire ? (Assentiment.) 

» Laissons-nous diriger par ces senti- 
ments honorables ; ne nous exagérons pas 
les dangers de la déportation de l’Emir 
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dans tin pays musulman, four moi, d’ail- 
leurs, Messieurs, cette considération est 
secondaire : il y a quelque chose qui doit 
être mis en première ligne , c'est la foi à la 
parole donnée . (Très bien 1) Or il neserapas 
dit que, comme gage de sa parole militai- 
re, le général français aura échangé son 
Sabre contre celui d’Abd-el-Kader, et que 
ta France' aura désavoué cei engagement. 
(Très bien I très bien 1) » 

A la môme tribune, M. le général Fab- 
Vier s’écriait avec indignation : « Mes- 
sieurs, c’estavec peine que j’entends dans 
cette Chambre mettre dans la balance, d’un 
côté, des dangers supposés, et fussent-ils 
réels..., de l’autre, l’honneur de la France. 

• Lorsque le gouvernement avait des 
gouverneurs généraux en Algérie, je sup- 
pose qu’il leur donnait des instructions. 
Lorsque M. le duc d’Aumale est parti, sans 
doute il a su ce que, dans un cas, sinon 
présumable, du moins possible, il devait 
faire vis-à-vis d’Abd-el-Kader. 
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» M. le président du conseil nous a dit 
qu’il saurait allier les intérêts et l’honneur 
de la France. Les intérêts de la France et 
son honneur seront parfaitement unis dans 
une ratification désormais indispensable : 
car l’intérêt de la France ne peut être sé- 
paré de sa bonne renommée. 

> Il n’y a ici ni restriction ni négociation 
à faire : Abd-el-Kader est dans vos mains, 
il ne peut plus négocier. 

» Messieurs , songez à ne pas toucher â 
l’honneur si précieux de la France. Rap- 
pelez-vous le roi Jean , François I er , Henri 
IY, ces premiers gentilshommes de leur 
royaume. J’ajouterai un seul mol : Si vous 
touchez à l’honneur de la France, adieu la 
victoire ! * 

• Après avoir entendu les paroles si pré- 
cises et si unanimes de ces nobles adver- 
saires d’Abd-el-Kader, écoutons l’illustre 
captif faisant lui-même au premier évêque 
d’Alger le récit de ces heures mémorables. 

Ces paroles, textuellement fidèles, se- 
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ront l’un des plus imposants témoignages 
et l’une des pièces capitales de ce grand 
procès qu’aura bientôt à juger l’histoire : 

« Depuis trois ans déjà je ne combat* 
» tais plus dans l’espoir de voir finir heu- 
» reusement pour moi et les miens la lutte 
» opiniâtre qui n’avait pas cessé de nous 
» tenir en haleine depuis le mois de no- 
» vembre 1839, 

» Mais je croyais n’avoir pas encore suf- 
» fisamment acquitté ma dette envers mon 
» pays, et je redoutais jusqu’à l'apparence 
» d’un reproche de la part de mescoreli- 
» gionnaires et dé tous ceux qui , au com- 
» mencement de cette sainte et nationale 
» guerre, avaient mis en moi leur conflan- 
» ce et m’avaient à leur tour j uré de ne pas 
» m’abandonner. 

» Depuis environ le même temps, diver- 
» ses propositions m’avaient été faites, qui 
» toutes avaient pour but de me convier à 
» déposer enfin les armes, en retour de 
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» conditions à peu près pareilles à celles 
» du 22 décembre dernier. 

»Bep-Salem en particulier, l’un de 
» mes plus dévoués lieutenants de l'Est, 

* m'avait écrit peu auparavant, au moment 
t de 6a soumission forcée et de son départ 

* pour l’Orient sur des navires français 
» avec ses tentes. C’était, a6surait-il, de la 
» part du gouverneur général, dont je con- 
> naissais la loyauté égale à son courage, 
» et pour me donner la certitude que, si je 
» l’imitais dans cet acte désespéré, je se» 
» rais traité moi-môme non moins fovora* 
». blement que lui. 

» Vous savez, en effet, comment, è sa 
» demande, il fut transporté sur des vais- 
» seaux de votre nation dans ces contrées 
» lointaines que rapproche de nous le 
» même culte. Il lui avait même été dit que, 
» pour moi, si la traversée sur des vaisseaux 
» chrétiens me répugnait , des barques mu • 
» sulmanes me seraient offertes au nom et 
» aux frais de la France. 




» Certes, j'avais foi en la loyauté fran- 
« çaige , et je ne doutais point , en effet , 
b qu’en échange de ma soumission person . 
» nelle, et de la pacification générale qui 
b en serait la conséquence , ce qui me serait 
« promis serait tenu. Et néanmoins je ne 
» pouvais me résoudre à descendre de mon 

• cheval et à dire cet éternel adieu à nos 
» montagnes chéries. 

» Ah! ce n’était plus dans l’espoir de 
» vaincre que je m’obstinais à eombattre; 
» je n’ignorais pas l’issue plus ou moins 
b tardive d’une lutte désespérée, mais je 
» défendais une trop noble cause , mon 
» foyer, mon pay6 , ma foi; j’avais juré de 
b les défendre jusqu’à ce qu’aucune force 
» humaine n’y pût plus suffire, et il me 
» semblait toujours que je n’avais pas en» 
» core assez fait. 

» Cependant, vers la fin de 1847, ma po* 

• sition , celle de ma Deïra surtout, deve- 

• naii de plus en plus critique; loin d’ac- 

• courir à mon secours, l’Empereur 40 
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* Maroc m’avait abandonné , et se mettait 
» à me poursuivre et à me combattre , et 
» j’avais autant à craindre désormais des 
y sauvages Kabyles du Riff qoe des Chré- 
» tiens et des Français eux-mémes , dont 

• les efforts se multipliaient avec mes an- 
» goisses et mes revers. 

* Toutefois , je ne songeais pas encore 
y à entrer en accommodement avec les 
» Français , quand ma Deïra , où se trou- 
y vaient ma mère et tout ce qui me restait 
» de plus cher , ayant tout à coup été ex- 
f posée, sans qu’il me fût possible de l’em- 
» pécher, à tomber entre les mains du gé- 
» néral de l’Ouest , je pris brusquement 

> mon parti. 

» J’aurais bien pu sans doute échapper 
» de nouveau personnellement à cette dou- 

> ble poursuite acharnée. J’avais encore 
i autour de moi un certain nombre de mes 
y vieux cavaliers, d’une bravoure égale à 
y leur fidélité proverbiale ; long-temps en- 
y core j’aurais pu inquiéter les Français et 
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» leur colonies les tribus du désert , dont 
« je connaissais le chemin , ne m’auraient 
» pas refusé un peu d’orge et de lait; j’au- 
» rais même pu, à la rigueur, gagner à 
» cheval la route des villes saintes : je l’a- 
» vais parcourue dans mon enfance avec 
» mon vénéré père. 

» Mais ma mère, mais les femmes, les 
» enfants de ces serviteurs fidèles, mais les 
» vieillards et tant de malheureux blessés 
» qui les accompagnaient, que seraient- 
» ils devenus?... 

» Donc, j’écrivis au général de La Mori- 
» cière pour lui demander si le gouverne- 
» ment français était vraiment toujours à 
» mon égard dans les dispositions dont on 
» m'avait si souvent entretenu, et si je pou • 
» vais compter, dans le cas où je me rendrais 
» à lui sans plus de retard, sur cette trans - 
t talion en Orient devenue l'unique objet de 
» nos vœux à tous. 

» LaMoricière m’envoya son sabre et 

12. 
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»'son cachet en retour des miens pour gage 
» de sa chevaleresque parole; ce n’était 
» pas assez pour moi: j’insistai et je de- 
», mandai par écrit l’assurance de eette 
» condition sans laquelle je ne pouvais ces- 
» set la lutte ; et il me fut répondu dans 
» le même sens. 

» J’insistai de nouveau , et je déclarai 
» que, si je n’avais pas la certitude que son 
» engagement personnel était suffisant , je 
» remettrais une dernière fois ma cause d 
» Dieu , et que rien ne serait conclu entre 
« nous. Je reçus bientôt cette assurance 
» écrite et signée; un instant après, je 
» poussai mon cheval en avant et j’arrivai 
» dans son camp. 

» Le duc d’Aumale débarquait en même 
» temps à D’Jemma-Ghazouat; je le vis , 
» il me reçut noblement et me dit qu’tï était 
» superflu qu’il ratifiât ce qu’avait fqit son 
» digne lieutenant, mais que , si je le dési - 
# rais , et au besoin , il le confirmait solen- 


Digitized by Google 



— m — 

» nettement, et qu’il me donnait sa royale 
» parole que ce qui avait été fait entre nous 
» serait fidèlement exécuté. 

» Je lui offris alors mon dernier cheval 
» de bataille!.... » 

Witikind aussi avait donné son cheval 
de bataille , et Charlemagne , en échange , 
lui avait donné le sien , le premier cheval 
de l’histoire et du monde. En échange du 
cheval d’Abd-el-Kader , on lui donna...... 

des chaînes, 

Écoutons jusqu’au bout ce récit palpi- 
tant : 

« Le prince me demanda, presque aus- 
» sitôt après, où je voulais être décidément 
» transporté, et qui j 'emmènerais avec moi. 
» Je répondis que je désirais être transfé- 
ré à Stamboul, à Saint-Jean-d’Acre ou à 
» Alexandrie, etque j’emmènerais avec moi 
» ma mère, mes femmes et mes en fants, mes 
» frères et leur famille , mon oncle, mes 
• principaux officiers, environ cent per- 
> sonnes en tout. C’était, parmi les miens, 
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» à qui’ m’accompagnerait... Je ne pouvais 
» répondre à cet empressement de tous... 

* Hélas I je croyais les conduire dans un 
» paisible séjour et à une espèce de bon- 
» heur.... Je ne savais pas que ce fût dans 
» une prison. 

i Le fils du roi me répondit qu’il ne 
» pouvait consentir à me faire conduire à 

* Constantinople , mais que je partirais , 
» dès que nous serions à Mers-el-Kebir, 
» pour Alexandrie, selon ma demande 
» et sa promesse. Seulement il était né- 
•» cessaire que le bâtiment sur lequel je se- 
■ rais embarqué relâchât un instant dans 
» le port de Toulon. J’y consentis volon- 
•» tiers , ne soupçonnant guère , assuré- 
» ment, le résultat de cette circonstance, 
» que j’attribuais à la nécessité de certains 
» préparatifs de voyage. 

» Arrivé à Toulon , on m’enferma dans 
» une forteresse comme un captif...... 

» Vraiment si, au milieu d’une bataille, 

» j’avais été blessé, que je fusse tombé 
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» de mon cheval, et qu’une main guer- 
» rière m’eût saisi, désarmé, je n’eusse 
» pas été aulremeut traité.... » 

Nous nous taisons : après ces éloquen- 
tes paroles il n’y a qu’une voix plus élo- 
quente qui ait le droit de se faire entendre. 
C’est celle qui a traversé les mers et qui 
traversera les siècles pour flétrir jusqu’au 
dernier des jours les hôtes qui se font 
geôliers. Laissons parler le plus grand des 
captifs de l’histoire : ' • 

4 août 1815, i bord du Bellérophon. 

» Je proteste solennellement ici, à la 
a face du ciel et des hommes , contre la 
» violence qui m’est faite, contre la viola- 
» lion de mes droits les plus sacrés , en 
» disposant par la force de ma personne 
* et de ma liberté. Je suis venu librement 
» à bord du Bellérophon , je ne suis pas 
» prisonnier ; je suis l’hôte de l’Angleter- 
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» re. J’y suis venu à l'instigation même du 
t capitaine, qui a dit avoir des ordres du 
» gouvernement.... Je me suis présenté de 
» bonne foi pour venir me mettre sous la 

> protection des lois d’ Angleterre... Si le 
» gouvernement, en donnant des ordres 
» au capitaine du Bellérophon de me rece- 

> voir ainsi que ma suite , n’a voulu que 
» tendre une embûche, il a forfait à l’hon- 
» neur et flétri son pavillon. 

. » Si cet acte se consommait , ce serait en 
» vain que les Anglais voudraient parler 

> désormais de leur loyauté , de leurs lois 
» et de leur liberté : la foi britannique 
» se trouvera perdue dans l’hospitalité du 
» Bellérophon. 

> J’en appelle à l’histoire!... Elle dira 
» qu’un ennemi qui fit vingt ans la guerre 
» au peuple anglais vint librement , dans 
» son infortune , chercher un asile sous ses 
» lois. Quelle plus éclatante preuve pou- 
» vait-il lui donner de son estime et de sa 
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confiance? Mais comment répondit-on en 
Angleterre à une telle magnanimité? On 
feignit de tendre une main hospitalière à 
cet ennemi , et, quand il se fut livré de 
bonne foi, on l’immola ! ! ! » 
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V 


CAPTIVITÉ D’ABDEL-KADER 


Celui qui avait le désert pour horizon , 
qui commandait à des tribus innombrables 
et à des guerriers invincibles, qui était 
craint comme un conquérant, obéi comme 
un roi, vénéré comme un pontife, et pres- 
que adoré comme un dieu , qui , pendant 
quinze ans, n’avait cessé de parcourir de 
toute la vitesse du cheval arabe un champ 
de bataille plus vaste qu’un empire , qui , 
la veille encore, pouvait aller sur son cour- 
sier de guerre des frontières du Maroc aux 
bords de la Mer Rouge et prier à la Mec-' 


/ 


Digitized by Google 


que après s'être battu aux portes de Fez , 
vit tout à coup s’élever autour de lui les 
quatre murs d’un château-fort. 

L’esprit recule épouvanté et la plume 
s’arrête impuissante {levant le tableau de 
cette incommensurable et foudroyante 
transformation dans la destinée d’un hom- 
me. Il semble^ qu’on voie tout à coup 
Sainte-Hélène apparaître à côté d’Auster- 
litz. 

Nous n'essaierons pas de décrire des 
choses qui ne se décrivent pas. Nous di- 
rons seulement qu’ Abd-el-Kader s’est mon- 
tré plus grand dans la captivité qu’il ne 
l’avait jamais été sur le champ de bataille, 
et qu’il a gravé 6on image sur les murailles 
des châteaux d’Henri IV et dqs Valois en 
traits plus éclatants encore que sur les ro- 
chers de l’Atlas. 

L’Emir a gardé dans les fers la dignité 
d’un roi , et, plein de respect pour lui-mê- 
me , il s’est fait respecter par ceux même 
qui violaient ses droits. Appuyé sur sa coa- 


& 


Digitized by Google 



— 283 — 

science, il se tint fièrement debout comme 
s’il était sur un trône. Bien, ne le fit fléchir 
ai transiger. Louis-Philippe avait officiel- 
lement chargé M. le général Daumas d’al- 
ler lui faire les pli|s brillantes propositions* 
afin d’obtenir qu’il rendit la parole du duc 
d’Aumale et du général de La Moricière. 
Abd-el-Kader devait avoir, en échange de 
cette concession , une position splendide 
en France, un château royal , une garde 
d’honneur et tout l’éclat d’une existence 
princière. Le général, qui connaissait l'E- 
mir, fit observer au roi que cette mission 
lui paraissait sans but , parce qu’elle serait 
sans résultat. Le roi ayant insisté, l’ambas- 
sadeur partit. Arrivé à Toulon, il se rend 
au fort Lamalgue et expose au prisonnier 
l’objet de sa mission. Mais à peine a t-il 
commencé à parler qu’ Abd-el-Kader l’ar- 
rôte tout à coup: «Ne me connais-tu donc 
» plus? lui dit-il. Quoi { c’est toi qui me 
« parles ainsi ! Tes talents diplomatiques 
x pourront ôtre un jour, je le sais , fort uti- 
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» les à la France; mais , je te prie , n’en 
» fois pas avec moi une dépense inutile. » 
Puis, prenant un pan de son burnous dans 
ses deux mains , et se penchant vers la fe- 
nêtre : < Si tu m’apportais, de la part de 
» ton roi, en raillions et en diamants, tou- 
» tes les richesses de la France , si elles 
» pouvaient tenir dans le pan de mon bùr- 
» nous, et que tu les y misses pour rache- 
» ter de moi la parole qui m’a été donnée, 
v je les jetterais à l’instant dans cette mer 
» qui baigne les murs de ma prison, et je 

> garderais , pour l’emporter avec moi dans 
» ma tombe, la parole que j’ai payée de 
» mon cheval de bataille. » * 

On l’engagea plusieurs fois à venir visi- 
ter Paris. Il s’y refusa énergiquement. « Je 

> sais , répondait-il , qu’Ibrahim-Pacha a 
» naguère visité et admiré vos merveilles ; 
» mais la France était pour lui une terre 
» hospitalière : il était libre. Pour moi, 
» tant que je serai prisonnier, la France 
* entière n’est qu’un cachot. Puisqu’on a 
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> voulu faire de moi uh captif, qu’on me 

> laisse dans ma prison ; je ne veux point 
» être une victime couronnée de fleurs. » 

On voulut bien lui faire grâce des fleurs; 
on ne lui laissa que les chaînes. 

Le 14 février 1848, pendant qu’Abd-el- 
Kader gardait sous les verrous la parole de 
la F rance, le palais des rois de France re- 
tentissait des félicitations solennelles qu’in- 
spirait une capitulation foulée aux pieds. 

La Chambre des députés, en attendant 
qu’elle se laissât elle-même à son tour vio- 
ler et fouler aux pieds , apportait au trône 
de juillet sa dernière Adresse, et célébrait 
onces termes les avantages d’un traité dont 
on acceptait les bénéfices , mais non les 
obligations : 

« Nous recueillons en Algérie les fruits 
de notre persévérance , de L’infatigable dé- 
voûment de nos soldats et d’une guerre glo- 
rieusement conduite par un chef illustre. Le 
redoutable adversaire de notre puissance a 
fait sa soumission. Cet événement , qui pro- . 


Digitized by Google 



- 296 - 

met à ta France F allégement prochain d'une 
partie de ses charges , prépare une ire non» 
telle à nos établissements <T Afrique. » 

Dix jours après, c'était le 24 février!... 
Mais la révolution qui changea le sort de 
la France ne changea pas le sort du captif. 
C’était l’heure du châtiment, mais ce n’é- 
tait point encore l’heure de la réparation. 

Abd-el-Kader, se renfermant dans la di- 
gnité de sa douleur et de son droit , conti- 
nua à protester par un silence sévère con- 
tre la conduite du gouvernement à son 
égard. Laborieux et avide d’accroître cha- 
que jour le champ de ses études, il refusa 
constamment de s’initier aux moindres no- 
tions de la langue française. Habitué à vi- 
vre en plein air et à cheval, il persista à 
demeurer cloîtré dans ses appartements, et 
quand on l’invhait à se promener dans les 
cours ou parcs de ses royales prisons, îl ré- 
pondait : i Celui qui a le cœur triste se 
promène seulement de la pensée et des 
yeux. » 
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Le sentiment religieux , qui seul avait 
donné à l’Emir la pensée , le courage et la 
force d’entreprendre et de continuer pen- 
dant quinze années l’une des plus éton- 
nantes, dés plus illustrés et des plus formi- 
dables luttes de l’histoire, a seul pu soute- 
nir le captif au milieu des douleurs sans 
égales et des angoisses sans nombre qui 
l’attendaient sous les déhors d’une perfide 
hospttalité. Noos ne nous ferons jamais l’i- 
dée de ce qu’a dû subir de tortures cette 
âme si haute, si fière, d’une si délicate sen- 
sibilité et d’une si souveraine indépendan- 
ce , et nous ne saurons jamais ce qu’il a 
fhllu de force pour survivre et résister au 
quadruple désespoir de la défaite, de la 
trahison , de l’exil et de la captivité. Et 
pourtant, au lieu d’un effrayant désespoir, 
c'est une résignation sublime que nous 
trouvons sur ce noble et beau visage, et 
elle ne s’est pas démentie une seule heure, 
au milieu des plus poignantes souflVances, 
en présence de l’agonie des siens, décimés 
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par le climat et la prison , en faco de la 
.mort, qui un jour s’abattait sur les jeunes 
têtes de ses enfants, qui le lendemain me- 
naçait les cheveux blancs de sa mère , et 
qui s’avançai i rapidement vers ce front dé- 
couronné dont les rayons , pendant pres- 
que un quart de siècle, avaient illuminé le 
désert. 

Et ce n’est pas un mystère que nous 
ayons la prétention de révéler à la France : 
ce rare spectacle a fait l’admiration de tous 
ceux qui se sont approchés des fiers don- 
jons de Pau et d’Amboise. Ces vieilles mu- 
railles le proclament bien plus haut que 
notre plume, et, depuis les geôliers qui gar- 
daient ces portes bardées de fer et de gloire 
jusqu’au prince dont la main toute-puis- 
sante est venue les ouvrir, tons ont rendu 
hommage et justice à cette incomparable 
majesté du jnalbeur et ont salué d’une voix 
unanime cet héroïsme de la résignation. 

Citons seulement l’éloquent témoignage 
d’une voix qui a le droit d’être écoutée : 
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C’est Celle de M. le général Daumas 1 écri- 
vant à Monseigneur Dupuch : 

« Vous allez visiter l’illustre prisonnier 
du château de Pau. Oh l vous ne regrette- 
rez certainement pas votre voyage. Vous 
avez connu Abd-el-Kader dans la prospé- 
rité, alors que, pour ainsi dire, l’Algérie 
tout entière reconnaissait ses lois, eh bien I 
vous le trouverez plus grand , plus éton- 
nant encore dans l’adversité : comme tou- 
jours, il domine sa position. 

«Doux, simple, affectueux , modeste, 
résigné, ne demandant rien, ne s’occupant 
d’aucune des choses de ce monde, ne se 
plaignant jamais, excusant ses ennemis, 
ceux dont il a pu avoir davantage à souf- 
frir, et ne permettant pas qu’on en dise du 
mal devant lui Musulmans ou Chrétiens, 
quelque sujet de plainte qu’il ait pu en 


4 Général de division , conseiller d'état , directeur 
des affaires de l’Algérie au ministère de la guerre; 
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avoir au fond , il .rejette la conduite des 
premiers sur la nécessité descirconstances ; 
le drapeau sous lequel combattaient les se- 
conds explique et justifie la leur. 

* En allant consoler une aussi noble in- 
fortune, vous ajouterez donc une nouvelle 
œuvre sainte et miséricordieuse à toutes 
celles qui remplissent déjà votre vie. .. » 

Quel plus noble et plus* saisissant por- 
trait ! Heureux le guerrier qui , vaincu , 
trouve dans le camp de ses adversaires 
triomphants de tels peintres et de tels 
hommages t 

L'Émir avait écrit, de son côté, à l’évêque 
d’Alger, à l’occasion du nouvel an, cette 
lettre si pleine d’affection et de mélanco- 
lique résignation ; 

« Gloire à Dieu seul! 

» De la part de l’humble serviteur de 
» Celui qui est le maître souverain et le 
» bienfaiteur du monde, qui ménage au 
* cœur des siens les épreuves et tes eon- 
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i solations, qui a exigé de nous le sacri» 
» fice de ce que nous avions déplus cher» .« 

» hélas 1 

» Qu’il daigne nous pardonna* nos 
» fautes et nous accorder sa grâce, à nous 
» tous ses serviteurs ( Puisse, par son in-* 
t spiration, ta tendre compassion et la puis- 
» sente intercession des évêques ne jamais 
» faire défaulà un cœur souffrant et qu’ou» 
» blient les gens du monde et les puis- 
» sants du siècle. 

» Seigneur Dupucht que la paix soit 
> -sur toi, quelesuccèsaccompagne tout ce 
s que tu feras pour celui que tu chéris! 
» Écris-neus; quelques mots de toi, n’y 
® en eût-il qu’un seul , nous soulagerqnt 
» dans nos épreuves, et nous t’en béni- 
» rons. 

» Au commencement de cette nouvelle 
v année, nous supplions Dieude répandre 
p toutes ses bénédictions sur ceux qui 
» nous aiment et sur nous , et d’exaucer 
» ce que nous désirops ensemble. 
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> Pour toi, nous désirons surtout que 

> tu reviennes bientôt vers nous; nous te 
» supplions de ne pas tarder: ta présence 
» nous apportera, tu le sais bien , con- 
» tentement et bonheur. 

» Si tu ne peux pas venir encore, nous 
» reconnaîtrons en cela de nouveau la 
» volonté de Dieu , et nous ne lui en ren- 
» drons pas moins nos hommages sin- 
» cères; mais nous ne cessons pas d’espé- 
» rer que tu viendras avant long-temps , 

» et que, une fois auprès de nous, tu 
» n’arrêteras pas la course des jours que 
» lu passeras sous notre toit. 

» Ces jours-là seront pour nous tous 
» ici des jours de joie ; tous mes compa* 
» gnons, mes hères, et moi plus que tous, 

» nous nous en félicitons d’avance. Tous 
» ensemble nous désirons ardemment de 
y te revoir , nous en sommes impatients ; 

> aussi nous te conjurons d'arriver le plus 
» tôt que tu le pourras. 
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» Adieu, de la part d’Abd-el-Kader-ben- 
» Mahhied-Din. 

» Le vingt-quatrième jour du mois de 
b Safar de l’année 1265, » 

Cette cruelle captivité a servi du moins 
à révéler dans toute sa grandeur ce noble 
caractère, dont nous eussions ignoré la plus 
belle moitié, et dont l’histoire p’eûl enre- 
gistré que les belliqueux exploits. 

• Jamais peut-être plus étonnant specta- 
cle ne s’offrit aux regards émus que celui 
de ce chef, naguère souverain , entouré de 
sa vieille mère , dont il soutient la vie à 
force de tendresse et de vénération ; de ses 
enfants, qu’il instruit et qu’il élève avec 
une sollicitude et une assiduité sans bor- 
nes ; de ces femmes, de ces vieillards, qu’il 
console par ses papoles , par ses soins et 
par son exemple; de ces guerriers enfin qui 
sont sa plus belle garde d’honneur, qui 
ont voulu partager ses fers comme autre- 
fois sa gloire , et dont il sait d’un regard 
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et d’on mot éteindre la colère ou-relever 
le courage. 

En entrant sous ces sombres voûtes , on 
s’attendait à u rte «scène du Dante, et, tontà 
coup saisi d’adm ira lion et de recueillemen l , 
on se croyait transporté dans une abbaye 
du moyen-âge, ou sous la tente d’un pa- 
triarche ; les rigueurs de la prison dispa- 
raissaient pour ne laisser voir que la sain- 
teté du foyer domestique unie à l’austérité 
du cloître. 

En voyant cette vaste et pieuse famille, 
animée des mêmes et généreux sentiments, 
pratiquant à toute h «tare sous l’inspiration 
de son chef bien-aimé les plus douces et les 
plus hautes vertus, accomplissant avec une 
constance et une dignité qui ne se démen- 
tent jamais ses plus grands comme setf 
moindres devoirs , s’unissant â chaque in- 
stant pour entendre la lecture et la parole 
religieuses, pour prier ensemble et se con- 
soler par la pensée de Dieu ; on -.se deman- 
dait si c’étaient Vraiment là les débris de ce 
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camp nomade et terrible qui fat pendant 
quinze ai» l’âme fascinatrice d’une guer- 
re sans trêve, et qu’on nommait la Smala 
d’Abd-el-Kader. 

L’étude et la prière n’ont cessé de rem- 
plir pour i’HIustre prisonnier toutes les 
heures qu’il ne consacrait pas aux soins 
des siens; il a donné à son esprit toute l’ac- 
tivité qu’il ne pouvait plus donner à son 
corps, ot. dans ce vaste champ des intelli- 
gences, il a marché à pas de géant, comme 
autrefois dans les champs de l’Afrique. 

Aussi, quoique dépouillé et enchaîné, il 
a gardé sur tout ce qui l’entoure ou l’ap- 
proche cette supériorité et cette magique 
influence qui avaient fait de lui le roi de 
vingt peuples. 

Ilesl resté roi dans l’exil et le malheur ; 
il a eu dés amis et des courtisans jusque 
sous les verrous. C’est là assurément le 
dernier terme et la plus belle consécra- 
tion de la noblesse et de la royauté. 

Qui ne se souvient de la réponse subh- 
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me de ses soixante-trois compagnons d'ar- 
mes et de captivité, quand on leur offrit de 
les rendre à la liberté? «Nonl non! dirent- 
ils, tant qu’il sera captif, nul d’entre nous 
ne séparera son sort du sien I » Quand l’E- 
mir dut quitter le château d’Henri IV pour 
celui des Valois, on insista plus vivement 
en leur disant que le château d’Amboise 
était trop étroit , qu’on serait obligé , s’ils 
persistaient à vouloir partager le sort de 
leur maître,. de les entasser pêle-mêle: 
« Qu’importe! s’écrièrent-ils, nous aimons 
mieux souffrir davantage encore, s’il le faut; 
mais le quitter dans le malheur, jamais 1 * 

11 n’y a pas dans le monde beaucoup 
d’hommes -que l’Arabe aime plus que 
sa liberté et que sa patrie , et qui mérite 
que, entre seS palmiers et des fers, pour 
rester près d’eux il choisisse les fers. 

N’a pas qui veut des amis qui le suivent 
jusqu’à Sainte-Hélène. 

Kara-Mohamed, l’un des anciens aghas 
(généraux) de la cavalerie régulière del’E- 
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mir, .n’avait accompagné son mailre que 
par un stratagème qui résume tout son dé- 
voûment. Afin de partager la captivité 
d’Abd-el-Kader, il s’était fait passer pour un 
de ses esclaves : son teint de bronze, dissi- 
mulant unxceur d’or, avait favorisé ce su- 
blime déguisement. 

Quand le concierge du château de Pau 
vint annoncer aux prisonniers que Louis- 
Philippe, fuyant devant la révolution 
triomphante, s’était dirigé vers les côtes 
d’Angleterre, t Quoi! s’écria Kara-Moha- 
med en toisant avec indignation la livrée 
royale que portait encore le serviteur stu- 
péfait, ton maître est en Angleterre, et loi, 
tu es encore ici ! Nous, nous franchirions 
les montagnes et les mers,pour suivre le 
nôtre jusqu’au bout de la terre. En accep- 
tant ses bienfaits, nous lui avons engagé 
à jamais notre cœur et notre vie. » 

Après les compatriotes d’Abd-el-Kader, 
oublierons-nous ses adversaires? Qui pour- 
rait nommer parmi les Français toupies il- 

13 . 
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lustres pèlerins, tous les lointains visiteurs/ 
qui sont venus saluer avec émotion et res- 
pect celui qui hier était encore le plus 
formidable ennemi de la France? Chose 
touchante ! les anciens prisonniers de l’E- 
mir ont été les plus empressés à venir con- 
soler sa captivité, et ces hommages spon- 
tanés n’ont pas été le moins énergique dé- 
menti donné à ses rares détracteurs. 

Rien n’est plus cohsolnntque cespectacle 
d'une grande nation entourant de ses res- 
pects un ennemi vaincu, saluant la gloire 
jusque dans la défaite, et protestant par 
ses généreuses sympathies contre une 
captivité qu’avaient décrétée quelques hom- 
mes violateurs de la foi jurée , mais que la 
France répudiait au nom de son honneur. 
Abd-el-Kader, dont l’âme ne se méprend 
sur aucune nuance des sentiments élevés , 
apprécia Sur-le-champ toute la valeur de 
ces mille témoignages; il y trouva une dou- 
ce consolation et une grande force pour 
supporter la violence qui ldi était foi te au 
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mépris du droit des gens. Il comprit que 
ce n’était pas la France qui l’avait trahi et- 
emprisonné, mais ceux qui tenaient la 
France captive dans les réseaux de leur 
étroite politique. 

Le noble prisonnier, qui avait détourné 
vers le ciel son regard indigné , le ramena 
{feu à peu vers la terre, et il commença i 
regarder ses vainqueurs d’un œil bienveil- 
lant et mélancolique. Avec quelle affec- 
tueuse reconnaissance et quelle grâce ex- 
quise il recevait les hommages prodigués -à 
son infortune et à sa gloire ! 11 étonnait et 
touchait tour à tour par l’élévation , la û- 
nesse, l’à-proposet la délicatesse qui mar- 
quaient d’un cachet inimitable chacune de 
ses paroles. On l’a vu, sans interruption 
pendantplus de six heures, donner audience 
à un nombre inGni de personnes accourues 
de tous les points de la France , et appar- 
tenant à toutes les classes de la soeiété ; et 
pas une ne le quittait sans emporter de 
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cette entrevue un mot caractéristique et un 
ineffaçable souvenir. 

Des volumes entiers ne suffiraient pas 
pour contenir les traits heureux qu'il a 
laissés échapper çà et là pendant sa longue 
captivité; mais nous ne pouvons nous 
refuser le plaisir d’en citer deux ou trois 
qui s'offrent au hasard sous notre plume.* 

« Je serai bien reçu à Bordeaux, car c’est 
» votre pays. » 

Telle fut la première parole qu’il adres- 
sa à Mgr Diipucn en arrivant sur les bords 
de la Gironde. 

If. le comte de Sèze , qui porte un nom 
identifié pour jamais à la défense des augus- 
tes infortunes, offrait à l'Emir de plaider sa 
cause à Paris, en qualité de Représentant 
du peuple. « Je vous remercie, lui répondit 
» le noble captif, et j’accepte. Pour le ta- 
» lent, je ne saurais mieux choisir ; et, pour 
» le cœur, n’êtes- vous pasl’ami de celui qui 
» vous accompagne î » 
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Comme l’illustre avocat l’assurait des 
sympathies d’un général-ministre, l’Emir 
ajouta : « Je crois vraiment qu’it y a tin 
» foyer d’affection pour moi dan* son coeur; 

» toutefois, que cela ne vous empêche pa& 
» d’y mettre du bois de temps en temps. » 

En réunissant avec effusion dans ses 
mains la main d’un prêtre et celle d’un of- 
ficier, • J’aime surtout de telles visites et 
» de tels visages, disait-il, parce que du 
» premier regard on vous connaît tout en- 
» tiers. Votre habit n’est-il pas le double 
» uniforme des âmes dévouées et des coeurs 
» généreux ? * 

A une nombreuse réception, il s’écriait, 
avec une grâce charmante : « Je ne vais 
» autour de moi que des gens aimables qui 
» se plaisent à relever le peu de bonnes 
> qualités que je liens delà faveur du Ciel; 

» mais je cherche en vain un ami véritable 
» qui me parle de mes défauts , bien plus 
» nombreux. ». 

< — -J* suis désolé du froid de notre 
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beau pays », — lui disait l’archevêque de 
Tours à son arrivée au château d’Ain- 
boise. 

« Il est vrai, répondit l’Emir, queledi- 
» mat semble bien froid ; mais votre accuèil 
» est si chaud que j’en oublie volontiers la 
» rigueur. » 

Recevant un colonel à la tête de son état- 
major : « Merci, colonel ; je suis profondé- 
» ment touché de votre visite et de celle de 
» vos braves. Vous m’avez vaillamment 
> combattu en Afrique, et vous m’avez 

» vaincu. J'adore les desseins de Dieu 

» Mais votre démarche me prouve que vous 
• croyez qu’à mon tour j’ai combattu 
» comme je le devais ; vous êtes mes meil- 
» leurs juges , et je vous remercie de nou- 
» veau. » 

Puis avec un sourire : « Après tout , et 
» sans faire allusion à aucun d’entre vous, 
» je dois avoir dans l’armée française plus 
» d'un officier qui me garde quelque re- 
» connaissance; car, sans moi, plus d’un 
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t colonel serait peut-être encore capitaine, 
» et plus d’un général, colonel. » 

Enfin il disait à un homme d’état ces bel- 
les et généreuses paroles : 

« Je ne m’irrite pas des douloureux re- 
» tards apportés à l’exécution de la con- 
» vention conclue entre le général de La 
» Moricière et moi. Je sais bien que, dans 
» la position où est la France, il y aurait 
» de ma part indiscrétion et importunité à 
» trop insister en ce moment ; je demande 
» seulement à ne pas être trop long-temps 
» oublié, » 

Hélas! les jours s’enfuirent, et les hom- 
mes de Février ne se soucièrent pas plus 
que les hommes de Juillet de dégager la 
parole de la France. C’est en vain qu’on 
s’attendait à voir du moins la liberté sortir 
des mains de la République ; elle se con- 
tenta de l’avoir sur les lèvres , et l’illustre 
captif, comme la France elle-même, dut se 
résigner à porter , aux cris de Vive la ti- 
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berté ! des chaînes de jour en jour plus 
lourdes. 

La plus généreuse longanimité a son 
terme, les plus fiers courages ont leurs 
défaillances. En vain l’Emir cherchait-il 
dans la religion les consolations qui seules 
pouvaient encore le soutenir dans la pro- 
longation de telles épreuves. En vain s’ef- 
forçait-il par une pénitence continuelle , 
par des jeûnes volontaires et excessifs, par 
d’incessantes austérités et d’ardentes priè- 
res , de fléchir la rigueur du ciel. Le mal- 
heur, l’étreignant de plus en plus, frappait 
à coups redoublés les endroits les plus sen- 
sibles de son cœur, et la captivité, prenant 
à chaque instant la forme de la mort , lui 
enlevait sans pitié les plus chers d’entre 
les siens. A peine ses yeux, inondés de lar- 
mes, se détachaient-ils de ceux qui venaient 
de s’éteindre dans ses bras, qu’il les repor- 
tait avec anxiété sur ceux qui lui restaient 
et que bientôt peut-être attendait le inê- 
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me sort. Après avoir pleuré sur son fils , 
sur sa fille , sur son neveu , gracieux en- 
fant de la plus brillante espérance, il trem- 
blait pour sa mère, pour sa belle-mère , 
pour sa nourrice , que leur âge et leurs 
infirmités exposaient sans défense à tant 
de mortelles atteintes. 

Qui pourra mesurer ce qu’a dû souffrir 
cette âme ardente et passionnée , qui avait 
combattu quinze ans pour sauver sa pa- 
trie, qui n’avait déposé les armes que pour 
sauver sa famille , et qui tout à coup , loin 
de sa patrie , voyait sà famille se consu- 
mer dans une lente agonie, au fond d’une 
prison , sous un ciel ennemi? 

Il comptait chaque heure , il sentait que 
chaque jour qui n’apportait pas la liberté 
apportait la mort, et sans cesse il contem- 
plait autour de lui avec effroi les triples 
ravages du climat , de l’exil et de la cap- 
tivité. 

Avec quelle vive émotion ceux qui ap- 
prochaient l'Emir voyaient s’altérer de 
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jour en jour ce noble et beau visage, dont 
les lignes si pures, se jouant de tous les 
vents et de tous les soleils, avaient, sans 
en garder la trace , essuyé te feu de cent 
combats! On ne pouvait, sans tressaillir et 
sans penser involontairement à un autre 
captif immortel , suivre les sourds mais 
incessants progrès d’une souffrance homi- 
cide, dans cette âme d’une si forte trempe 
qui n’avait fléchi devant aucun revers, et 
dans ce corps d’acier qui avait triomphé 
de toutes les fatigues et de tous les périls. 
Et pourtant, dans ces douloureuses épreu- 
ves, au milieu des scènes de tristesse et 
de désolation qui l’entouraient , Abd-el- 
Kader ne s’est jamais départi un seul in- 
stant de l’admirable puissance qu’il a sur 
lui-même; il s’efforçait de conserver pour 
tous la sérénité du visage et de la parole, 
et, quand une voix amie lui reprochait 
ses pieuses austérités , « Pourquoi, répon- 
» dait-il avec un sourire mélancolique, me 
» refuser la consolation et l’espoir de ren- 
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» dre par là mes prières nioins indignes 
» de Celui à qui je les adresse du fond du 
» cœur et qui peut-être un jour les exau- 
» cera du haut du ciel ? » 

Une seule fois il épancha son cœur avec 
toutes ses tristesses dans un cœur dont 
il avait sondé tous les replis et compris la 
valeur. Nous copions, sans en retrancher 
une ligne, cette douloureuse lettre , si plei- 
ne d’enseignements : 

« Gloire à Dieu seul ! 

» De la part de ceux qui souffrent dans 
r l’exil. 

» Salut à celui que nous chérissons 
» comme un père, à notre ami le Seigneur 
» Dûpuch, (l’aneien) évêque de l’Algérie. 

» Il connaît, lui, notre affliction, la tris- 
» tesse profonde de nos cœurs , nos priva- 
» tions et nos besoins; il les connaît et il 
» sait y compatir. 

» Que la paix soit sur toi ! 

» Nous avons reçu les nobles paroles que 
» tu nous as écrites. Tu nous annonces que 


Digitized by Google 



— 308 — 


t tu t’es décidé à publier ton ouvrage sur 
t la religion chrétienne en Afrique ; cette 
> nouvelle nous a réjoui , car nous espé- 
» rons que Dieu en bénira la publication , 
» et qu’ainsi ce livre deviendra d’une 
» grande utilité pour ses serviteurs. 

> Mais , hélas ! tu nous annonces en mê- 
» me temps que tu ne peux pas venir nous 
» visiter avant la ûn du grand jeûne des 
» Chrétiens. Celle dernière nouvelle nous 
» a contristé au-delà de toute parole. 

» Ne sommes-nous pas malade, et ne 
» fais-tu point comme certains médecins 
» qui , n’ayant pas entre les mains des re- 
» mèdes .efficaces, essaient de tranquilliser 
» leurs malades par des promesses ? C’est 
» leur dire en d’autres termes : Mourez , 
» car je n’ai pas de médecine égale à votre 
» mal. 

» Nous nous résignons cependant, en ré- 
» pétant : Que ce que Dieu veut se fasse , 
» que ce qu’il ne veut pas ne se fasse point ! 

» Tu veux bien aussi nous parler des 
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» sœurs de charité que tu as placées au- 
» près de nous, et qui ont déjà commencé 
» à y remplir leurs miséricordieuses fbnc- 
» lions. Ah ! nous avons grand besoin de 
» secours, en effet, tous tant que nous som- 
• mes ici, hommes et femmes; car tous 
» nous souffrons cruellement. En voici sur- 
t tout la cause : 

» Ce pays-ci est pour nous le pays élran- 

> ger ; nous ne pouvons pas nous aécoutu- 
» mer à y vivre ; ce climat est très con- 
» traire à nos habitudes, et il semble qu’il 
» veut nous arracher avec elles jusqu’aux 
9 derniers restes de notre existence passée. 
9 Que deviendrons-nous, si Dieu lui-même 
» ne nous soutient de son bras puissant? 
9 Nous ne cessons de l’implorer. 

9 Nous n’aurions dû trouver dans ce 
9 qui nous a été dit depuis le commence- 

> ment de notre captivité que de la justice 
» et de la sincérité ; mais hélas! l’ambition 

> n’aveugle que trop souvent le cœur d< s 
9 hommes; ce qu’elle entraîne avec elle leu 
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j rend parfois injustes; die les empéofae 
» de oroire à la franchise des autres; elle 

* dénature à leurs yeux les paroles et jus- 

• qu’au bon sens de ceux-ci. 

» Certes, nous, désormais, nous n’àvons 
» plus d’autre ambition que celle qu’un 
» pauvre exilé peut avoir encore, c’est-à- 
•tlire de voir arriver enün le terme de 

> notre désolation, le moment où nous 
» pourrons partir pour aller mourir là où 

> nous avons demandé de nous retirer. 

» 11 nous semble pourtant qu’un voyage 
» aussi pénible, il nous semble surtout que 

> les cruelles angoisses que nous souffrons 

> depuis si long-temps, et qui augmentent 

> chaque jour par le retard que nous 
» éprouvons , justifient bien assez de tels 

> désirs. 

» Nous promettrions solennellement, 
» s’il le fallait , au peuple français , si éle- 
» vé dans l’appréciation des malheureux , 
» si généreux, — et il serait assuré de la sinr 
» cérité, de l’inviolabilité de la parole re- 
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» mise entre ses mains, — nousj tirerions de 

* l’aider partout où nous pourrions être , 

» bien loin de lui nuire en rien , et il n’y 

* aurait pas un seul Musulman, qui ne 

* s’empressât, à notre imitation, de le sesv 
» vir fidèlement , et de marcher à ses côtés 
» dans notre cher et noble pays. 

» Ici le climat nous fatigue extrêmement,- • 
» il nous use tous peu à peu ; nous ne pou- 

> Tons plus y vivre sans mourir bientôt 
» Les médecins français qui nous visitent 

» en sont convaincus, et cette appréhension 

* leur fait souhaiter notre prompt départ, 
v 11 y a, dit-on, des gens qui craignent que 
» nous nefessions du mal, une fois devenu 
» libre. Ah ! nous, au contraire, nous sa- 

> vons bien avec quelle fidélité nous gar- 

> derions la paix. Nous serions heureux 
» d’être utile à tous, sans exception : vies, 

* propriétés , nous les respecterions, nous 
» les ferions respecter par nos conseils; 

» tous ceux qui nous aiment vivraient dans 
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» la paix» dans l’union avec vous: noua 
« serions heureux, vous aussi. 

» Souvenez -vous du proverbe arabe ; 

* Ne prends pas , ne garde pas avec vio- 
» lence, et on te servira, on te donnera 

> avec complaisance. 

» Tout est, il est vrai , entre les mains 
i de Dieu ; car c’est lui qui a tout fhit. Mais 
» il est un autre proverbe arabe bon à rap- 
» peler : Celui qui chérit son serviteur et 

> qui lui témoigne de la confiance est as- 
» suré d’en recevoir des services en pro- 
» portion ; celui qui ne l’aime point, eût- 
» il même un jour confiance en lui, ne re- 
» cueillera peut-être à la fin que malheur. 

» Pour toi , adieu de la part d’Abd-el-Ka- 
» der-ben-Mahhi-ed-Din. 

» Le quatorzième jour du mois Ettani de 
» l’année 1265.» 

En même temps une main française écri- 
vait ces lignes : 

» Seule, la majesté du malheur soutient 
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encore Abd-el-Kader au château d’Am- 
boise; mais il concentre sa douleur à un 
tel point qu’elle en devient réellement ef- 
frayante. Qui oserait prévoir, qui pourrait 
calculer ce qui adviendrait si enfin son 
courage venait à défaillir? » 

Mais toutes les angoisses , toutes les tor- 
tures de celte lente agonie, se résument et 
se révèlent dans un seul mot , dans le cri 
déchirant que laissait échapper, à son lit 
de mort, une des infortunées compagnes 
d Abd-el-Kader, succombant à celte incu- 
rable maladie de l’exil et de la captivité : 
« La liberté! la liberté ! je sens qu’elle 
me guérirait. » 

Quelques jours avant de mourir, Napo- 
léon s’écriait : 

« Où est la France? où est son riant cli- 
mat? Si je pouvais la contempler encore ! 
si je pouvais respirer au moins un peu 
d’air qui ait touché cetjieureux pays!... 
Ah ! il y a six ans, à pareil jour, j’étais à 
Auxerre, au retour de l’ile d’Elbe; il y 
a 
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avait des nuages au ciel : si je pouvais les 
revoir, ces nuages, je serais guéri!... » 
Arrivés à leur dernier période , le mal- 
heur et le génie ne connaissent pas deux 
langages , ils n’ont plus qu’une seule voix. 

Quelle mystérieuse et magique puissance 
rapproche ainsi, par tant de traits et de 
vicissitudes, à travers les années et les flots, 
le nom de Napoléon et le nom d’Abd-el- 
Kader ! 

Mais, plus heureux que le géant de la 
civilisation, le Napoléon du désert aura vu 
sa captivité finir avant sa vie. 

Au moment où cette captivité l’étrei- 
gnait encore de sa main de fer, un rayon 
du ciel vint illuminer son cœur; en par* 
courant les pages tracées par une plume 
tendrement aimée, son regard y lut avec 
émotion ces mémorables et prophétiques 
paroles adressées à la France : 

« Oui , sans doute, Abd-el-Kader est au- 
jourd’hui prisonnier eomme l’immortel 
guerrier; mais il ne le sera pas toujours, 
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il ne le sera pas long-temps , car ce n’est 
pas de l’Angleterre qu’il est captif, et son 
sort est désormais entre les mains de 
Louis-Napoléon 1 l . » 


1 Paroles de Monseigneur Dupuch dans sa brochure 
intitulée Abd-el-Kader au château d’Amboise. 
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L'HOSPITALITÉ DE LA FRANCE 


Le 29 mai 1848, il s’était passé au châ- 
teau de Pau une scène touchante. 

Le fils d’un vieux soldat *, louché par 
une noble captivité qui lui rappelle celle 
de Sainte-Hélène , a voulu saluer de ses 
sympathiques hommages le guerrier dont 
il voit avec douleur les lauriers se changer 
en chaînes, et, selon ses poétiques paroles, 


< M. Bagnard, professeur au collège de Pau, aujour- 
d'hui principal. 


Digitized by Google 


— 318 — 


Le prince dans lequel il revoit l’Empereur : 
Car le roi du désert, sacré par le malheur, 
Du captif atlantique a presque la grandeur. 


Admis en présence de l’Émir, il lui offre 
une bague dont le chaton renferme un 
fragment du tombeau de Napoléon. Abd- 
el-Kader, ému à la vue de la glorieuse re- 
lique qui a passé par les mains du général 
Bertrand, hésite d’abord à la prendre; 
mais, pressé de nouveau, il l’accepte en 
disant : » Ce que vous m’offrez est plus 
» qu’une pierre précieuse, c’est une pierre 
» sans prix : car c’est un composé de mar- 
» tyre et de gloire, et il n’y a pas dans le 
» monde de perle ou de diamant qui vaille 
» une parcelle de cette tombe. » Puis, pas- 
sant la bague à son doigt, « Peut-être me 
» portera-t-elle bonheur ! » s’écrie-t-il. — 
« Je le désire et je l’espère , lui répond le 
fils du soldât de l'empire. » 

Le jour môme, à la môme heure, le pré- 
sident de l’Assemblée Nationale s’apprêtait 
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à lire à la Chambre une lettre que lui 
adressait de Londres le Prince Louis-Na- 
poléon Bonaparte, revendiquant, on sait 
avec quelle dignité, ses droits de citoyen 
français; et le marquis de La Rochejac- 
quelein élevait sa voix énergique en faveur 
de l’auguste proscrit. 

Quatre jours aprè’s, le 2 juin, l’Assem- 
blée Nationale prenait en considération 
et votait implicitement une proposition 
d’abrogation de la loi de bannissement 
portée contre la famille Bonaparte. 

Trois jours plus tard, le 5 juin, des cen- 
taines de mille voix élisaient Représentant 
du peuple français le Prince Louis-Napo- 
léon. 

Huit jours plus tard, le 13 juin, l’Assem- 
blée Nationale proclamait et accueillait 
dans son sein le neveu, l’héritier de l’Em- 
pereur. 

Ces quelques heures avaient décidé de 
l’avenir. La Providence et la France , tra- 
vaillant de concert, venaient de poser la 
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première marche du trône de Napoléon III, 
et de briser le premier anneau de la chaîne 
d’Abd-el-Kader. 

Ce rayon qui s'était échappé du tombeau 
de l'Empereur pour venir illuminer la pri- 
son de l’Émir, c’était la Liberté sous la 
figure de la Gloire. 

Bien des heures et bien des vicissitudes 
séparaient encore celte première auroredu 
grand jour qui devait la suivre et triompher 
de tous les nuages amoncelés à l’horizon. 

Il se leva pourtant. Le 16 octobre 1862, 
Louis-Napoléon touchait au trône ; au mo- 
ment d’y monter, porté par les millions de 
bras qui lui faisaient un pavois aussi vaste 
que la France, il vint tout à coup frapper à 
la porte de l’illustre prisonnier. L’Emir vit 
devant lui l’héritier du captif de Sainte-Hé- 
lène, et il entendit sortir d’une bouche qui 
sait joindre l’éloquence à la magnanimité 
ces nobles paroles : 
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« àbd-el-Kader , 

» Je viens vous annoncer votre mise en 
» liberté. Vous serez conduit à Brousse» 
» dans les états du Sultan, dès que les pré* 
» paratifs nécessaires seront faits, et vous 
» y recevrez du gouvernement français un 
» traitement digne de votre ancien rang. 

» Depuis long-temps , vous le savez, vo- 
» tre captivité me causait une peine véri- 
» table , car elle me rappelait sans cesse 
» que le gouvernement qui m’a précédé 
» n’avait pas'. tenu les engagements prisen- 
» vers un ennemi malheureux, et rien à 
» mes yeux de plus humiliant pour le gou- 
» vernement d’une grande nation que de 
» méconnaître sa force au point de rhan- 
> quer à sa promesse. La générosité est 
» toujours la meilleure conseillère, et je 
» suis convaincu que votre séjour en Tur- 
» quie ne nuira pas à la tranquillité de nos 
» possessions d’Afrique. 

» Votre religion , comme la nôtre , ap- 
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i prend à se soumettre aux décrets de la 
» Providence. Or, si la France est jnaî- 
» tresse de l’Algérie, c'est que Dieu l’a vou* 
a lu, et la nation ne renônoera jamais à 
» cette conquête. 

> Vous avez été l’ennemi de la France, 

> mais je n’en rends pas moins justice à 
» votre courage, à votre caractère, à votre 
« résignation dans le malheur; c’est pour* 
» quoi je tiens à honneur de faire cesser 
t votre captivité, ayant pleine foi dans vo- 

> tre parole. > 

Par ce grand acte de justice et de généro- 
sité , le Prince avait dégagé la parole et 
sauvé l’honneur de la France. 

Nous n’essaierons pas de décrire cette 
scène si pleine de grandeur, d’enseigne- 
ments et d’émotions. Elle eflaçait d’un 
seul trait quatre années de pénibles sou- 
venirs et de douloureuses épreuves. 

Le Moniteur , en l’enregistrant pour l’his- 
toire , s’exprimait en ces termes : « Le 
Prince a marqué la fin de son voyage par 


* v - 



— 323 — 


un grand acte de justice et de générosité 
nationale : il a rendu la liberté à l’Emir A bd* 
el-Kader...La politique loyale et généreuse 
estla seule qui convienne à une grande 
nation : la France saura gré au Prince de 
l’avoir suivie.» 

Ce n’est pas seulement la France , c’est 
l’Europe entière qui allait applaudir à cette 
victorieuse inauguration d’une politique 
magnanime. Quant à l’Emir, il l’appréciait 
ainsi : « D’autres ont pu me terrasser, 
d’autres ont pu m’enchainer; mais Louis- 
Napoléon est le seul qui m’ait vaincu ! » 

Douze jours après, le 28 octobre, Abd- 
el-Kader entrait à Paris. Il avait voulu que 
le premier usage de sa liberté fût pour ve- 
nir rendre grâces à son libérateur. La ca- 
pitale de la France allait donner au monde 
le double spectacle de la plus noble recon- 
naissance de la part d’un vaincu et de la 
plus noble hospitalité de la part d’un vain- 
queur. 

Par les ordres du Prince et les soins de 
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M. le ministre de la guerre , une réception 
digne de la France attendait l’Émir et sa 
suite. La population parisienne se char- 
geait, de son côté, de faire spontanément 
à un ennemi malheureux l’accueil le plus 
respectueux, le plus sympathique, et, l’on 
pourrait presque dire, le plus enthousiaste, 
voulant honorer à la fois la noblesse du 
vaincu et la générosité du vainqueur. 

Le 30 octobre, Abd-el-Kader, accompa- 
gné d’une brillante -escorte et d’une foule 
immense, ayant avec lui M. le ministre de 
la guerre, M. le général Daumas, direc- 
teur des affaires de l’Algérie , M. le ba- 
ron Boisson net, chef d’escadron d’artil- 
lerie , M. Bellemare , interprète du mi- 
nistère de la guerre, Kara-Mohamed, son 
ancien et fidèle agha , aujourd’hui son in- 
tendant, et Sidi-Allal, le jeune représen- 
tant de la grande famille des Oulad-Sidi- 
Embarack , allait rendre au château de 
Saint-Cloud l’immortelle visite du château 

d’Amboise. 
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Louis-Napoléon, entouré des officiers de 
sa Maison, et ayant à se* côtés MM. les mi- 
nistre d’Etat, de l’Intérieur, de la Justice, 
de la Marine et des Affaires Etrangères , a 
reçu l’illustre visiteur. Présenté par M. le 
ministre de la guerre, l’Émir a voulu bai- 
ser la main que lui offrait le Prince; mais 
S. A. 1. a ouvert les bras, et Abd-el-Kader, 
profondément ému, s’y est jeté avec effu- 
sion. Puis, après quelques secondes de re- 
cueillement, il prit la parole : 

« Mon Seigneur, 

» Je ne suis pas accoutumé à vos usages, 
» mais je désire vous dire quelques mots 
» qui dépeignent à vous et à tous les sei- 
» gneurs assemblés l’état de mes senti- 
» ments. » 

Sur un signe d’assentiment du Prince, 
il a continué ainsi : 

« En France, je le sais, beaucoup ne 
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> croient pas à mes serments; mais vous, 

* mon Seigneur, vous y croyez et vous y 
» croirez toujours. J’ai juré sur leKoran de 
» ne jamais retourner en Afrique. Ce ser- 
» ment , je le renouvelle. D’autres avaient 
» fait des promesses, et ils ne les ont pas te- 
» nues; vous, vous avez réalisé des enga- 
» gements que vous n’aviez pas contractés. 

« Mon Seigneur , je dépose entre vos 
» mainscetle pièce signée de moi. Les pa- 
» rôles s’envolent au souffle du vent; mais 

* les écrits restent ineffaçables et éternels. 

> La pièce que je vous remets constate et 
» renouvelle les serments que je vous ai 
» faits et que je maintiens sollennelle- 
» ment. » 


A ces nobles paroles, prononcées d’une 
voix ferme et accentuées par des gestes très 
expressifs , une vive émotion s’est peinte 
sur tous les visages. Le prince partageait 
l’émotion générale ; il répondit à l’Emir : 
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« Abd-el-Kader, 

« Je n’ai jamais douté de toi. Je n’avais 
» nul besoin de cette pièce écrite que tu 
» m’offres si noblement. Je ne t’ai deraan- 
» dé, tu le sais, ni serment ni promesse. 
» Tu as voulu cependant me transmettre 
» cet écrit; je l’accepte, et la spontanéité 
» que tu mets à dévoiler tes sentiments est 
» la preuve que j’ai eu raison d’avoir con- 
» fiance en toi. « 

Cette déclaration solennelle, ce monu- 
ment inviolable de reconnaissance et d’a- 
mitié, c’était le digne parallèle du discours 
d’Amboisc. En lisant ces paroles, on sent 
qu’un seul cœur, quelque grand qu’il soit, 
n’a pu les inspirer; il en fallait deux : 

a Louange au Dieu unique ! 

» Que Dieu continue à donner la victoire k Napoléon, 
k Notre Seigneur, le Seigneur des rois. Que Dieu lui 
vienne en aide et dirige ses actions. 

» Celui qui est actuellement devant vous est l’ancien 
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prisonnier que votre générosité a délivré, et qui vient 
vous remercier de vos bienfaits , Abd-el-Kader, fils de 
Mahhi-ed-Din. 

» 11 s'est rendu près de Votre Altesse pour lui rendre 
grâce du bien qu'elle lui a fait , et pour se réjouir de 
sa vue : car, j'en jure par Dieu , le maître du monde , 
vous êtes , Monseigneur, plus cher h mon cœur qu'au- 
cun de ceux que j'aime. Vous avez fait pour moi une 
chose dont je suis impuissant h vous remercier, mais 
qui n'était pas au dessus de votre grand cœur et de la 
noblesse de votre origine. Vous n’êtes point de ceux 
qu'on loue par le mensonge et que l'on trompe par 
l'imposture. 

» Vous avez cru en moi , vous n'avez pas ajouté foi 
aux paroles de ceux qui doutaient de moi , vous m'avez 
mis en liberté, et moi je vous ai juré solennellement 
par le pacte de Dieu, par ses prophètes et ses envoyés 
(c'est le plus grand serment que puisse faire un Musul- 
man), que je ne ferai rien de contraire h la confiance 
que vous avez mise en moi, que je ne manquerai jamais 
b mes promesses, que je n'oublierai jamais vos bien- 
faits , que jamais je ne remettrai le pied en Algérie. 
Lorsque Dieu a voulu que je fisse la guerre aux Fran- 
çais, je l'ai faite; j'ai fait parler la poudre autant que 
je l'ai pu , et quand il a voulu que je cessasse de com- 
battre, je me suis soumis h ses décisions et je me suis 
retiré. Ma religion et ma noble origine me font une loi 
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de tenir mes serments et de repousser toute fraude. le 
suis Ghérif (descendant du Prophète), et je ne veux pas 
qu'on puisse m'accuser d'imposture. Comment cela se- 
rait-il possible quand votre bonté s’est exercée sur moi 
d'une manière si éclatante? Les bienfaits sont un lien 
passé au cou des gens de cœur. 

» Je suis témoin de la grandeur de votre empire , 
de la force de vos troupes, de l'immensité des richesses 
de la France , de l'équité de ses chefs et de la droiture 
de leurs actions. Il n'est pas possible de croire que per- 
sonne puisse vous vaincre et s’opposer h votre volonté, 
si ce n'est le Dieu tout-puissant. 

» J'espère de votre bienveillance et de votre bonté 
que vous me conserverez une place dans votre cœur, 
car j'étais loin , et vous m'avez placé dans le cercle de 
vos intimes ; si je ne les égale pas par mes services , 
je les égale du moins par l'amitié que je vous porte. 

d Que Dieu augmente l'amour dans le cœur de vos 
amis et la terreur dans le eœur de vos ennemis. 

» Je n'ai plus rien h ajouter, sinon que je me confie 
h votre amitié. Je vous adresse mes vœux et vous re- 
nouvelle mon serment. 

» Écrit par Abd-el-Kader-ben-Mahhi-ed-Din (30 oc- 
tobre 1852). » 

Le prince , voulant exercer jusque dans 
leur plus exquise courtoisie les devoirs do 
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l'hospitalité , offrit à l’Emir de lui faire vi- 
siter lui-même toutes les magnificences du 
palais. Cette promenade à travers tant de 
splendeurs fournit à Abd-el-Kader l’occa- 
sion d’exprimer à maintes reprises et avec 
une grfice charmante son admiration et sa 
reconnaissance pour la France et son chef. 

« Mes os sont vieux , disait-il à S. A. I., 
> mais ici il me semble que je commence 
» une nouvelle vie ; je sens d’ailleurs que 
» mon être tout entier a été renouvelé par 
» vos bienfaits. » 

« Un gouvernement fort s’appuie sur 
» deux choses : sur la justice , a-t-il dit en 
» saluant M. Àbatucci, et sur l’armée, a-t- 
» il ajouté en se tournant vers M. le géné- 
» ral de Saint-Arnaud. > 

Arrivé aux écuries, dont il admirait le 
luxe et la tenue, « C’est un second palais ! » 
s’est-il écrié. Comme il s’extasiait surtout 
devant un magnifique cheval arabe à la 
robe de neige. « Je le mets à ta disposition, 
» lui dit le Prince. Je veux qu’il te fasse 
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oublier qu’il y a long-temps que tu n’es 
» monté à cheval. Tu viendras l’essayer 
» avec moi dans le parc, et tu le monteras 
* ensuite à la revue de cavalerie qui aura 
» lieu, à ton intention, à Versailles. » 
Abd-el-Kader, profondément touché de 
cette délicate attention , en témoigna cha- 
leureusement sa gratitude, et, quand il prit 
congé de son hôte auguste, il se retira em- 
portant un ineffaçable et splendide souve- 
nir de l’hospitalité qu’il avait reçue dans 
le palais des rois de France. 

Après avoir été rendre hommage à son 
libérateur, l’Emir voulut que sa seconde 
visite fût pour le frère de l’Empereur. L’an- 
cien Roi de Westphalie, entouré des officiers 
de sa Maison et de M. le baron de Lacrosse, 
secrétaire du sénat , le reçut avec une ai- 
mable cordialité, lui fit parcourir le palais 
desMédicis, et eut pour le Sultan déchu 
de ces nobles paroles qu’un Bonaparte sait 
toujours trouver pour honorer la gloire et 
faire oublier le malheur. 
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L’Emir, qui savait qu’une grande res* 
semblance existait entre le Roi et l’Empe- 
reur son frère, ne pouvait se lasser de con- 
templer avec émotion des traits qui étaient 
pour lui , disait-il , « la vivante image de 
l'homme merveilleux qui , du haut de son 
trône, arégné sur l’Europe, et qui, du fond 
de sa tombe , règne aujourd’hui sur le 
monde. > Sa Majesté l’ayant embrassé avec 
effusion, il répétait, en se retirant, que 
« l’un des plus grands bonheurs de sa vie 
était d’avoir pu coller ses lèvres sur le vi- 
sage du noble frère de Napoléon. » 

Tenant à honneur d’assurer de son res- 
pect et de son dévoûment toute la famille 
de l’Empereur, il s’empressa d’aller saluer 
LL. AA. II. la princesse Mathilde, le prince 
Napoléon et le prince Murat. Madame la 
princesse Mathilde fit gracieusement à 
l’illustre guerrier les honneurs d’une de 
ses brillantes soirées. 

L’Emir se rendit non seulement chez M. 
le ministre de la guerre, hôte aussi cour- 
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lois désormais que jadis adversaire redou- 
table , mais aussi chez MM. les ministres 
d’Etat, de l’Intérieur, de la Police générale, 
de la Justice, des Affaires Etrangères et de 
la Marine , qui tous lui firent l’accueil le 
plus cordial et le plus empressé. 

M. l’amiral baron de Mackau, M. le 
préfet de la Seine, M. le préfet de police , 
reçurent également sa visite. 

Mais il se garda surtout d’oublier les il- 
lustrations militaires qui lui rappelaient le 
champ de bataille : M. le maréchal comte 
Vaillant , qui a si glorieusement conquis , 
sous le soleil d’Afrique et le feu de la mi- 
traille, son bâton de maréchal de France ; 
M. le général Magnan, qui allait recevoir le 
sien le lendemain, et qui naguère, après 
avoir dès le premier jour pris une part il- 
lustre à la conquête de l’Algérie, avait en- 
core eu l’honneur de voir son épée récla- 
mée au dernier acte de cette grande lutte; 
M. le général Charron, ancien gouverneur 
général, aujourd’hui président du comité 
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de l’Algérie , qui a toujours su effacer par 
l’éclat de ses services l’éclat des honneurs 
et des titres dont on les récompensait. Avec 
ces anciens et nobles adversaires , Àbd-el- 
Kader s’e6t longuement et chaleureuse- 
ment entretenu de l’armée française, de 
son histoire, de ses vertus et de ses lau- 
riers ; il a parlé , en termes éloquents , de 
la haute admiration qu’elle lui avait tou- 
jours inspirée tout en le combattant , et 
de la vive affection qu’elle lui inspirait au- 
jourd’hui en lui tendant une main si hospi- 
talière. 

L’Émir, qui avait voulu aller saluer, 
chez M. le général comte d’Ornano , et le 
grand-chancelier de la Légion-d’Honneur 
et l’un des beaux noms de l’histoire mili- 
taire de la France, renouvela entre ses 
mains son serment de fidélité : « Non seu- 
» lement, a-t-il dit, je serai désormais I’a- 
» mi des Français , mais je serai l’ami de 
» leurs amis et l’ennemi de leurs enne- 
» rais.» Ayant rencontré, chez M. le grand- 
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chancelier, M. Victor Foucher, ancien di- 
recteur des attires civiles de l’Algérie 
sous l’administration du duc d’Isly, il 
lui a pris la main avec chaleur, et s’est 
écrié : « Vous avez servi sous un homme 
pour lequel j’ai conservé une vénération 
profonde. Ce grand maréchal Bugeaud m’a 
fait la guerre comme un ennemi noble et 
loyal; il m’a appris à aimer, à apprécier, à 
admirer les Français. Les lettres qu’il m’a 
écrites pour m’engager à devenir l’ami de 
sa nation, les conseils qu’il m’a donnés, et 
qui étaient ceux d’un père et d’un sage 
plutôt que ceux d’un adversaire, ne sorti- 
ront jamais de ma mémoire. Son image, 
comme la première étoile qu’on découvre 
à l’horizon du désert, m’a souvent apparu 
dans les moments pénibles de ma carrière 
agitée, et son souvenir ne s’éteindra qu’a* 
vec ma vie. » 

Abd-el-Kader, qui témoigne en toute oc- 
casion le plus profond respect pour la re- 
ligion catholique et ses ministres, avait 
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aussi manifesté le vif désir d’offrir ses hom- 
mages à Monseigneur de Paris. Sa Gran- 
deur, entourée de M. l’abbé Bautain, l’un 
de ses vicaires généraux, et de quelques 
autres ecclésiastiques, le reçut avec une 
affectueuse bonté. L’entrevue fut tout à 
la fois imposante et pleine de sympathie. 
L’Émir parla avec feu de l’immortalité de 
l’âme, sans laquelle l’homme ne serait 
qu’un ver de terre, et de la nécessité de la 
vie future , sans laquelle celle-ci ne serait 
qu’un leurre et une ombre; et, en prenant 
congé du vénérable prélat, il lui renou- 
vela avec émotion l’assurance de toute son 
admiration pour le clergé français, dont il 
avait eu, dit-il, tant d’occasions de connaî- 
tre et d’apprécier les vertus en Afrique et 
en France. 

Quant aux visites illustres qu’Abd-el- 
Kader reçut , nous ne les mentionnerons 
pas : notre plume reculerait épouvantée de- 
vant une telle tâche. Qu’il nous suffise de 
direque les visiteurs s’inscrivaient par mil- 
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liera à sa porte, et que sa mémoire recon- 
naissante n’a oublié aucun des noms de 
celte liste d’honneur. 

Il en est deux ou trois cependant qu’on 
ne nous pardonnerait pas d’omettre ici. 

Dans l’enceinte môme de la première 
église qu’il visitait à Paris, l'Émir, s’a- 
dressant à M. le curé de la Madeleine, lui 
demandait des nouvelles de Monseigneur 
Dupucb, le Français qu’il affectionnele plus 
de tous ceux qu’il a connus aux jours de sa 
puissance ; et, se tournant vers M. le com- 
mandant Boissonnet, il lui disait : « Vous 
me conduirez chez lui dès demain. » 

Le lendemain , l’apôtre de l’Algérie l’a- 
vait devancé , et , accompagné des deux 
prêtres qui , après avoir partagé ses plus 
rudes labeurs, se sont dévoués à consoler 
ses malheurs 4 , il frappait à la porte de son 
vieil ami. 


4 MH. les chanoines Montera et Vaailier. 

1S 
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Abd-el-Kader était à table quand on lui 
annonça l’arrivée de l’évêque. Se levant 
précipitamment, il s’élança an devant de 
lui... Mais laissons parler un plus fidèle et 
plus éloquent narrateur. M. l’abbé Vazi- 
lier , encore tout ému de celte scène tou- 
chante , retraçait le lendemain en ces ter- 
mes l’entrevue dont il avait été l’heureux 
témoin : 

«... A peine furent-ils en présence l’un 
de l’autre que leurs bras s’ouvrirent, et 
leur joie fut si vive, qu’elle ne put s’épan- 
cher d’abord que dans un long et muet 
embrassement C’était un spectacle atten- 
drissant que celui de ces deux hommes, 
éprouvés par le malheur et constants dans 
l’amitié, se contemplant en silence avec 
des yeux remplis de larmes., un religieux 
recueillement régnait autour d’eux, tandis 
que leurs coeurs se parlaient dans une mu- 
tuelle étreinte. 

> Abd-el-’Kader était si profondément 
ému, qu’il n$ pql d’abord prononcer une 
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seule parole : ce fut de la main qu’il pria 
Mgr Dupuch de s’asseoir près de lui, et lui 
offrit , ainsi qu’aux prêtres qui l’accompa- 
gnaient, de partager sa collation. Enfin l’é- 
vêque lui dit: 

« Depuis long-temps je désirais te voir 
» et me réjouir avec toi de ta liberté : j’ai 
» beaucoup prié pour qu’elle te fût ren- 
» due , et je bénis la main qui a brisé ta 
» captivité. * 

» Abd-el-Eader lui répondit : 

« C’est toi le premier Français qui m’ait 
» compris, le seul qui m’ait toujours com- 
» pris : ta prière est montée vers Dieu ; 
» c’est Dieu qui a éclairé l’esprit et touché 
» le coeur du grand prince qui m’a visité 
» et rendu libre. » 

> Pendant tout le temps que dura cette 
visite, Abd-el-Kader tenait étroitement ser- 
rée entre ses mains la main de Mgr Du- 
puch, et il témoigna à plusieurs reprises le 
vif désir de le revoir encore, de le revoir 
bientôt. 
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« Quand ta 'seras de retour à Amboise, 
» lui dit l’évêque , je demanderai à passer 
* quelques jours avec toi. » 

«Oui, répondit l’Emir, mais viens me 
» revoir ici. Je ne te verrai jamais assez.» 

» Et, lorsque le moment de se séparer 
fut venu , des larmes brillèrent de nou- 
veau dans ses yeux , et, dans un dernier 
embrassement, il semblait redire à l'évê- 
que cette parole qu’il avait dite à Amboise 
en se séparant de lui la dernière fois : Il 
me semble que mon âme s'arrache de mon 
corps quand lu t’éloignes de moi. 

» Durant toute celte entrevue si tou- 
citante, une pensée semblait pénétrer ceux 
qui en furent les heureux témoins : c’est 
que la religion et la piété sincère ont un 
bien grand empire sur les âmes, puisqu’el- 
les ont gagné à un évêque catholique et 
français le cœur du plus fier des Croyants 
et de notre ennemi le plus redoutable; et, 
en présence de ce noble caractère, de cette 
tendresse généreuse, qui brillent dans le 
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regard et les paroles d’Abd-el-Kader, cha- 
cun se disait qu’en le rendant à la liberté, 
Louis-Napoléon avait suivi l’inspiration 
d’une grande âme , honoré son pouvoir et 
glorifié sa patrie. » 

Une autre visite bien signiGcative, et qui 
honore à la fois celui qui la faisait et celui 
qui la recevait, c’est celle de M. le général 
Courby de Cognord , l’héroïque captif de 
de Sidi-Brahim. A la vue de son ancien 
prisonnier, Abd-el-Kader est sorti de son 
état habituel de calme et de mélancolique 
douceur ; son visage s’est animé subite- 
ment et s’est coloré comme du reflet d’un 
éclair. 

« — Puisque te voilà, a-t-il dit au géné- 
» ral, je veux protester en ta présence con- 
» tre les accusations injustes qui pèsent 
» sur moi. On dit que j’ai ordonné le mas- 
» sacre des prisonniers français. Il a eu 
» lieu contre mes ordres et contre ma 
b volonté. Bans ce moment-là j’étais dans 
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» leRif, che2 lés Beni-Snassen, à cent cin- 

• quante lieues de là. » 

« — Il est regrettable, a répondu le gé- 
> néral, que tu n’aies pas puni les auteurs 
» du massacre. » 

« — Le pouvais-je? s’écria l’Emir. Nos 

* prisonniers étaient chez les Marocains; 
» la discorde était chez mes chefs qui ne 
» m’obéissaient plus. Mes soldats, aigris 
» par les revers, n'avaient qu’une poignée 
» d’orge pour vivre. Ne m’en demande pas 
» davantage. Je ne veux pas me faire l’ac- 
i cusateur d’autrui... » Puis sur la phy- 
sionomie mobile de l'Emir s’est peinte une 
douloureuse émotion, qui se manifeste 
chaque fois que son esprit se reporte vers 
ce triste souvenir. 

Le général a pris alors les mains d’ Abd- 
cl-Kader, et les a serrées avec èffusion. 

Quelle éloquence il y a dans ce pëu de 
mots et dans ce serrement de mains! Quel 
hommage rendu à la noblesse du caractère 
d’Àbd-el-Kader que cette visite du général 
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français! Si cette éclatante protestation 
contre de déplorables accusations eût eu 
besoin d’être corroborée , elle l’eût encore 
été quelques heures plus tard par un autre 
prisonnier de Sidi-Brahim , échappé aussi 
à la mort, et rendu à la liberté par l’Émir. 
Ce brave guerrier 1 venait, tout meurtri 
encoredes blessures du champ de bataille, 
lui offrir, non seulement l’assurance de ses 
bons sentiments, mais ses services actifs 
et dévoués, heureux de l’accompagner jus- 
qu'à Brousse et de s’expatrier pour lui. 
Qu’ajoulerait-on à de pareils éloges? 

L’Émir, de son côté , a saisi toutes les 
occasions de témoigner sans cesse l’estime 
et l’admiration que lui avaient depuis long- 
temps inspirées les chefs de l’armée fran- 
çaise, et notamment celui qui fut son plus 
terrible adversaire, le regrettable maré- 
chal Bugeaud. 


* B. Michel. 
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Recevant la visite de M. le comte Vigier, 
ancien pair de France, et apprenant que 
c’était chez lui qu’était mort le maréchal, 
il lui a serré affectueusement la main, et 
lui a dit : « L’homme qui a eu l’honneur 
» de donner l’hospitalité à ce grand capi- 
» taine mourant, et qui a été digne de re- 
» cevoir son dernier soupir, est mon 
» ami. » 

M. Blanqui, de l’Institut, qui a entretenu 
une importante correspondance avec le 
ducd’Isiy pendant toute la durée de son 
administration, avait eu la gracieuse atten- 
lion d’offrir à l’Émir quelques unes des let- 
tres dans lesquelles le maréchal parlait de 
lui dans des termes qui ont dû vivement le 
flatter. En les recevant, avec un exemplai- 
re du Eoran qui avait été pris dans une 
rencontre avec ses propres troupes, Abd- 
el-Kader parut saisi d’une émotion pro- 
fonde , et , après s’être assuré que c’était 
vraiment l’écriture du maréchal, il dit à 
M. Blanqui : « Ce présent a pour moi une 
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» valeur de plus d'un million, et je veux 
» vous écrire de ma main pour vous en 
» remercier. » En même temps, il pressait 
sur son cœur les précieux autographes. 

M. Jules de Cambacérès , ancien préfet 
des Basses-Pyrénées, s’étant fait inscrire à 
sa porte, l’Émir lui a fait savoir qu’il se- 
rait trop heureux de pouvoir lui serrer la 
main, et, M. de Cambacérès ayant satisfait 
avec empressement à son désir, il lui ex- 
prima combien il avait conservé un sou- 
venir reconnaissant des sympathies que 
les habitants de Pau n’avaient cessé de lui 
manifester pendant son trop court séjour 
dans le château de Henri IV. « J’ai été vi- 
» vemenl affligé , lui dit-il, que la Répu- 
> blique m’ait arraché, en 1848, à cette 
» belle demeuré, et, en la quittant, ce 
» n’est pas seulement la douceur du cli- 
» mat, c’est surtout la bonté des habitants 

* que je regrettais : ils avaient couronné 

* ma captivité des doux rayons de l’hospi- 
t talilé. Dites-leur bien que des rivages 

15 . 
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> de l’Asie ma pensée traversera souvent 
« l’eau salée (la tner) pour aller les visiter. » 
Sur la gracieuse invitation de Louis- 
Napoléon, Abd-el-Kader se rendit une se- 
conde fois à Saint-Cloud, pour la prome- 
nade convenue. Son Altesse Impériale, qui 
avait près d'elle M. le ministre de la guerre, 
le reçut avec un affectueux empressement. 
Les chevaux arabes destinés à l’Émir et à 
ses deux nobles compagnons étaient parés 
d’un harnachement oriental de grand prix. 
La selle disposée pour l’ancien Sultan d’A- 
frique était un présent fait au Prince par 
l’Empereur de Turquie. La promenade 
commença immédiatement; elle fut lon- 
gue, animée , pleine de charme et d aban- 
don. C’était un spectacle saisissant que de 
voir ces deux princes, si divers par leur 
origine et leur carrière , l’un descendu du 
trône, l’autre prêt à y monter, tous deux 
déjà marqués au front du sceau de l’his- 
toire, réunis de si loin par de si prodigieux 
événements , et cheminant amicalement 

i 
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sous ces beaux ombrages, témoins de tant 
de grandeurs évanouies. U était beau sur- 
tout de voir ces deux cavaliers, qui, ne con- 
naissent point de maîtres, montant, l’un 
un cheval anglais, l'autre un cheval arabe, 
et rivalisant de grâce et d’habileté sur ces 
coursiers choisis parmi les deux premières 
races du monde. 

Au milieu de ce beau parc rempli de 
daims , de cerfs et de chevreuils , Abd-el- 
Kader, en voyant apparaître çà et là ces 
hôtes familiarisés avec leur poétique soli- 
tude , s’écriait : « Je me croirais en plein 
* Sahara! » 

La conversation devenant de plus en 
plus intime et cordiale, le Prince demanda 
avec bonté à l’Émir de3 nouvelles de sa 
mère. Les yeux d’Abd-el-Kader s’animè- 
rent alors d’un feu plus vif que de cou- 
tume, et il répondit avec émotion : «Pen- 
> dant ma captivité, ma mère avait besoin 
» d’un bâton pour soutenir son corps 
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» courbé par les ans; depuis que je suis 
» libre par voire volonté généreuse, le 
» bonheur l’a rajeunie, le poids des ans a 
» disparu, elle marche sans bâton, et elle 
» a retrouvé sa santé et sa jeunesse d’au- 
» trefois. » 

Au retour de la promenade, Louis-Na- 
poléop lui montra quatre magnifiques ca- 
vales, présent du vice-roi d’Égypte. Abd- 
el-Kader, qui n’a pas de rival dans les con- 
naissances hippiques, les étudia avec une 
savante curiosité, et leur décerna cet éloge 
sans appel ; < Elles sont de la plus noble 
race! > 

Le café fut ensuite offert par le Prince 
à l’Émir, puis tous deux se quittèrent, 
chacun gardant de son hôte illustre une 
impression de plus en plus vive et pro- 
fonde. 

Quelques jours après, Abd-el-Kader dî- 
nait au palais de Saint-Cloud , et l’on re- 
marquait, parmi les nombreux convives 
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de S. A. I., M. le prince Callimaki , am- 
bassadeur de la Sublime-Porte, qu’on avait 
çu l’attention de placer près de l’Émir, et 
qui s’est longuement entretenu avec lui de 
la célèbre ville de Brousse, sa future rési- 
dence. Une splendide réception , dans la- 
quelle figuraient les ministres , les mem- 
bres des grands corps de l’État, la plupart 
des illustrations françaises, et les ambas- 
sadeurs des puissances étrangères* a suivi 
le dîner, et a dû, en montrant hautement 
de quelle façon le chef de l’État entendait 
exercer l’hospitalité à l’égard du captif de 
la veille, achever d’effacer l’amer souve- , 
nir qu’Abd-el-Kader eût pu garder de son 
séjour en France. 

Un autre spectacle pouvait seul peut- 
être lui prouver davantage encore la bien- 
veillance de Louis-Napoléon , c’était la 
grande revue ordonnée en son honneur 
par S. A. I. 

Cette solennité militaire a laissé dans 
la mémoire d’Abd-el-Kader et de tous ceux 
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qui y ont assisté un saisissant et majes- 
tueux souvenir. 

Un train spécial avait été mis à la dis- 
position des illustres voyageurs. Dans le 
splendide wagon-salon qu’occupait l’Émir, 
ce n’est pas sans émotion qu’on voyait as- 
sis près de lui M. le ministre de la guerre, 
M. le général Magnan, M. le général Dau- 
mas, M. le général Cornemuse et M. le gé- 
néral de Rilliet , tous ses anciens et vail- 
lants adversaires, heureux aujourd’hui de 
lui serrer la main et de lui Taire les hon- 
neurs de l’armée française. 

Quelle noblesse il y a dans ce terrible mé- 
tier des armes où l’on s’honore tout en se 
combattant, et où la gloire, survivant aux 
batailles , peut réunir un jour dans une 
sublime hospitalité les guerriers des deux 
camps ! 

Bientôt le train d’honneur entrait à 
toute vapeur dans la gare de Versailles, où 
M. le général de Ladmirault, rude joûteur 
aussi dans les combats d’Afrique, l'allen- 
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dait à la têle de son état-major et des trou- 
pes chargées de rendre les honneurs mili- 
taires à l’Émir. 

Abd-el-Kader, montant en véritable Sul- 
tan arabe le magnifique pur sang, si gra- 
cieusement offert par S. A. I., prit la tête 
du cortège, ayant à sa droite M. le minis- 
tre de la guerre, et à sa gauche M. le géné- 
ral Daumas. Derrière lui étincelait un im- 
mense état-major, formé de tous les géné- 
raux de l’armée de Paris, de l’élite des 
chefs de corps et d’une députation d’offi- 
ciers étrangers aux riches uniformes. Les 
brillantes armures des carabiniers ou- 
vraient et fermaient la marche. 

Depuis la mémorable journée du 10 mai, 
nulle revue n’avait offert pareil spectacle. 

L'infanterie formait la haie, et la foule 
compacte qui saluait l’Émir de son accueil 
le plus sympathique en rehaussait encore 
l’éclat. 

Nous ne décrirons pas le merveilleux 
panorama qu’offrit la l>eHe plaine de Sato- 
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ry lorsqu’une armée tout entière y dé- 
ploya tout à coup, dans tous les sens, avec 
une dextérité fabuleuse, ces innombrables 
lignes de cavalerie et d’artillerie; lorsque 
carabiniers, cuirassiers, dragons et lan- 
ciers s’entremêlèrent de toutes parts; lors- 
que tous ces escadrons, s’élançant à la fois, 
et tous ces canons, tonnanten même temps, 
firent retentir les airs et trembler la terre. 
Tout le monde connaît l’armée française 
et l’habileté de ses chefs. Nous dirons seu- 
lement que M. le général de Saint-Arnaud 
a, dans la scène éblouissante qu’il a dérou- 
lée sous les yeux de l’Émir, épuisé en une 
heure les manœuvres les plus habiles de 
la stratégie, toutes les ressources de la tac- 
tique et toutes les merveilles du génie de la 
guerre. 

Abd-el-Kader, encore tout ému de ce 
spectacle palpitant qui , en lui rappelant 
les jours de sa puissance, lui donnait une 
si haute idée de celle de la France , eut 
bientôt à admirer un autre spectacle, plus 
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pacifique, mais non moins majestueux. 
Les splendeurs de la monarchie française 
se dressaient devant lui sous la forme d’un 
palais sans pareil. M. le ministre de la 
guerre voulut faire lui-même à l’Émir les 
honneurs de la demeure de Louis XIV. 
Qui pourrait peindre les impressions qu’é- 
prouva le roi du Désert en parcourant ces 
salles féeriques et ce parc qui n’a pas d’é- 
gal dans l’univers? Que dire, sinon que le 
siècle du grand roi était là tout entier en 
marbre et en or, que l’histoire de France 
déroulait ses quatorze cents ans sur une 
toile sans ûn, que les eaux jouaient, que le 
soleil brillait,... et qu’Abd-el-Kader était làl 

Le soir de cette belle journée, l’Émir dî- 
nait chez M. le ministre de la guerre, qui 
avait réuni, en son honneur, quatre-vingts 
convives, choisis parmi les premiers rangs 
de l’Etat, de l’armée, de la diplomatie et de 
l’aristocratie , et une splendide réception 
couronnait ce festin de l’hospitalité. 

Il y a six cents ans, on voyait Gilles de' 
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Trazegnies, connétable de France, com- 
battre aux côtés de saint Louis, sur le sol 
alVicain, les descendants du Prophète et 
les ancêtres d’Abd-el-Kader. 

Aujourd’hui, on voyait sur le sol fran- 
çais le fier Sultan des Arabes , le fils de 
Mahomet, devenu l’hôte d’un ennemi, s’as- 
seoir à la table de celui qui l’avait vaillam- 
ment combattu, et saluer en chevalier, 
chez M. le ministre de la guerre, non seu- 
lement la vaillante épée du général , mais 
le glorieux sang duconnétable et du croisé*. 

Quel spectacle et quels enseignements ! 
A six siècles de distance, l’armée française 
a vu, sous deux noms divers, ses deux 


* On sait que H. le maréchal de Saint-Arnaud, qui 
s’est si rapidement illustré sur les champs de bataille 
de l’Afriqne, s’est allié h l’antique maison des Tra- 
zegnies en épousant l’héritière du valeureux connéta- 
ble tant aimé de saint Louis, son maître, et du sire de 
Joinville , son beau-frère. On conserve encore h Ver- 
sailles l’armure de Gilles de Trazegnies. 
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chefe, unis par les liens du sang, se mesii^ 
rer face à face avec les chefs de l’Afrique 
musulmane. 

L’un, connétable, partageant le malheur 
après avoir partagé là gloire, s’associe cou- 
rageusement à la captivité de saint Louis, 
prisonnier des Emirs, puis recueille pieu- 
sement son dernier soupir sur les ruines 
de Carthage. 

L’autre, ministre, partageant les hon- 
neurs de la victoire après en avoir partagé 
les périls, s’associe noblement à la dé- 
mence de Louis-Napoléon, et s’honore de 
faire oublier àu plus illustre des Emirs le 
souvenir de la captivité. 

Au treizième siècle, la France avait mon- 
tré aux Musulmans l’héroîsine dans les re- 
vers; au dix-neuvième, elle leur montre la 
courtoisie dans la victoire. 

Abd-el-Kader, au milieu de toutes ces 
somptueuses réceptions, n’avait pas oublié 
les monuments qui font de Paris la capi- 
tale du monde ; il les visita tous avec un 
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empressement et un intérêt qui ont donné 
chaque jour une preuve de plus de l’éten- 
due de ses connaissances et de l’élévation 
de ses idées. 

Il voulut que sa première visite fût pour 
la maison de la prière, et il commença par 
l’église de la Madeleine son pèlerinage à 
travers tant de monuments divers. Dès le 
lendemain de son arrivée à Paris, il s’y 
rendait avec sa suite. M. l’abbé De Guerry 
l’attendait au pied des degrés du portique 
de son église. L’Emir lui a serré les mains, 
lui a exprimé combien il était heureux de 
rencontrer, dès le premier pas, un des plus 
éloquents et des plus dignes représentants 
du clergé de Paris; puis, ayant pris affec- 
tueusement son bras, il lit ainsi son entrée 
dans le temple. L’immense foule qui en- 
combrait les abords de l’église et qui la 
remplissait éprouva une saisissante im- 
' pression quand elle vit ce glorieux chef des 
Musulmans franchir avec respect le seuil 
d’un temple catholique en donnant le bras 
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à un prêtre. Celte impression devint de 
l’émotion quand on vit l’Emir, arrivé au 
pied de l’autel, demeurer tout à coup 
dans une pieuse immobilité, et prier pen- 
dant quelques instants avec un indicible 
recueillement. 

Pour nous , qui avons eu le bonheur 
d’assister à cette scène si éloquente dans sa 
simplicité, nous n’avons pu nous empê- 
cher de songer involontairement à Wili- 
kind, devenu chrétien. 

L’Emir, ayant ensuite examiné les dé- 
tails de l’édifice, dit à M. le curé : « Hélas! 
» moi qui croyais , quand j’ai commencé 
» ma lutte terrible contre les Français, 
» qu’ils n’avaient aucun sentiment reli- 
» gieux ! J’ai été bien désabusé depuis ; 
p mais, si je ne l’eusse pas été, je léserais au- 
* jourd’hui en voyant les magnificences de 
» ce temple. » 

Puis, comme il demandait quel souverain 
l’avait fait construire, et qu’on lui répondait 
que c’était Napoléon : « Oh ! s’est-il écrié, 


Digitized by 



je reconnais l’homme au* grandes concep- 
tions I » 

Il s’informa ensuite avec chaleur <|e 
Mgr Dupuch, son vieil ami de P Algérie, et 
dit : « Je veux aller le voir demain : après 
avoir consacré à Dieu ma première visite , 
je dois visiter ses meilleurs serviteurs. » 

Arrivé à la grille, il serra de nouveau 
les mains au noble pasteur en lui expri- 
mant toute sa gratitude pour sa pieuse 
hospitalité, et les voitures se dirigèrent 
vers Notre-Dame. 

La mystique splendeur de la vieille basi- 
lique frappa profondément Abd-el-Kader. 
Cette poésie religieuse répandue sur cha- 
que pierre et celte majesté des siècles ajou- 
tée à la puissance du génie et de la foi, al- 
lèrent droit à son âme, et le plongèrent pen- 
dant quelques minutes dans une muette 
extase. 

Après avoir parcouru dans tous les sens 
cette forêt de enfonnes et d’arceaux, après 
avoir admiré leÿ cjiefe-d’œuvre de sculp- 
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ture et de peinture qui forcent de s’arrê- 
tera chaque pas, il fut conduit par M. l’ab- 
bé Tresvaux , l’un des chanoines dp cha- 
pitre, au trésor de la métropole. Là, ébloui 
par tant de richesses, où la religion, l’his- 
toire et l’art apparaissent dans leur plus 
noble éclat, il considéra surtout, avec nne 
émotion dont sa belle physionomie reflé- 
tait toute la vivacité, le manteau impérial 
que Napoléon portait le jour du sacre, le 
reliquaire renfermant un morceau de la 
Croix et donné par l’Empereur Baudouin 
à saint Louis, enfin le globe qui contient 
l’os vertébral extrait de la dépouille mor- 
telle de Mgr Affire, et portant la trace visi- 
ble de la balle homicide. 

Avant de quitter Notre-Dame, l’Emir a 
voulu jouir du magnifique panorama que 
l’œil découvre du haut de ces tours sécu- 
laires. Il entreprit avec joie cette rude as- 
cension, et, bientôt arrivé à moitié de 
l’interminable escalier, U s’arrêta avec 
étonnement sur la plate-forme de la 
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galerie, où un fauteuil avait été placé à son 
intention. Parvenu au soifimel , il laissa 
échapper un cri d’admiration à la vue de 
l’immense capitale et de la multitude de 
ses édifices. 

« C’est une ville de géants I » s’est-il 
écrié} puis il est resté long-temps à con- 
templer et à étudier eet océan d’habitations 
humaines. 

Cette double et chrétienne visite avait 
rempli la première journée d’Abd-el Kader 
à Paris. 

Le sanctuaire de l’armée, l’Hôtel-des-ïn* 
valides, devait bientôt à son tour attirer les 
pas de l’illustre guerrier. En entrant dans 
ces vénérables muraillesqui lui montraient 
le soldai français revêtu de la triple majesté 
de la vieillesse, du martyre et de la gloire, 
il sentit son âme profondément remuée. 

Reçu avec honneur par M. le général 
Sauboul et tout l’état-major de l’hôtel , il 
trouva un accueil plein de respect et de 
sympathie chez tous ces braves, heureux 
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d’ouvrir leurs rangs et de témoigner leur 
admiration à un ancien et noble ennemi 
de la France. 

L’Émir demanda tout d’abord à se ren- 
dre à l’église. Quand il eut franchi le seuil 
de ce temple de la victoire élevé au dieu 
des armées, quand il vit ces voûtes con- 
stellées des drapeaux de toutes les nations 
de l’univers, il s’arrêta et se recueillit. 
Puis, ayant reconnu parmi ces trophées du 
champ de bataille quelques étendards en- 
levés à ses propres soldats : < Ces temps 
» sont loin, dit-il avec émotion ; je veux les 
» oublier. J’aime mieux être à aujour- 
> d’hui! » 

On le conduisit au tombeau de l'Empe- 
reur. A la vue de ce magnifique sépulcre, 
entouré de la plus belle garde d’honneur 
qui ait jamais environné un trône, il laissa 
échapper ces mots : « Tout ce que le génie 
» de l’homme et les richesses de la terre 
» réunis pouvaient faire, c’était de donner 
» à ce tombeau un reflet de la grandeur de 

16 
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> celui qui remplit le monde de son nom : 
» ils y sont parvenus. C’est le plus beau 
t triomphe de l’art, car les pyramides des 
» bords du Nil sont bien petites s,i on les 

• mesure avec l’homme qui a quitté les 
» solitudes de l’Océan pour venir dormir 

• sur les bords de la Seine. » Puis , en se 
retirant : * Je viens de voir le lieu où est 
» l’enveloppe mortelle du grand capi- 

> taine; mais je chercherais en vain dans 
» le monde entier le lieu où sa gloire ne 
» soit pas vivante. » 

En sortant de l’église, il a pressé les mains 
du vénérable curé des Invalides, M. l’abbé 
Àncelin, en lui disant : « J’aime beaucoup 
» les prêtres; c’est à eux. qu’est réservée la 

> belle mission de sauver les âmes de l’a* 

• baissement, et les sociétés de la ruine. • 
M. Butin , chirurgien en chef de l’hôtel» 

qui a passé de longues années en Algérie , 
dit à l’Émir, en le conduisant à l’infirme- 
rie, qu’il avait souvent soigné desguerriers 
arafies blessés et prisonniers. 


JL. 
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t Je suis heureux , lui répondit afFec- 
» tueusement l’Émir, de savoir que tu as 
» soigné mes frères d’armes. Partout j’ai 

* trouvé beaucoup de générosité et de dé* 
» voûment chez les médecins français pour 
» mes blessés : je les remercie tous en ta 
» personne. » 

En pénétrant dans les vastes salles de 
l’infirmerie, il a ajouté d’une voix émue : 
< Il est digne d’un grand peuple de veiller 
» ainsi sur les vieux jours de ses coura* 
» geux serviteurs, et de faire soigner par 
» les premiers hommes de la science les 

* blessures reçues pour la patrie. C’est un 

* grand chagrin pour moi de penser que 
» quelques uns des braves qui se trouvent 
» ici ont été blessés par mes armes; mais 
» je défendais mon pays, et les Français, si 
» courageux et si bons , me pardonneront 
» en se souvenant que j’ai été un ennemi 
» loyal et digne d’eux. » 

Ces nobles paroles ont produit une vive 
impression sur tous les assistants. Après 
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avoir parcouru dans tous ses gigantesques 
détails celte glorieuse demeure, si bien pla- 
cée sous la royale garde du frère de l’hom- 
me immortel qui la remplit de son ombre, 
Abd-el-Kader lui a fait ses adieux en ces' 
termes : « Cette maison tout entière est un 
» temple qui honore celui qui l’a fondé, 

» ceux qui l’habitent et celui qui le gou- 
» verne. » 

L’Emir ne pouvait oublier, dans ses visi- 
tes, l’un des monuments les plus merveil- 
leux de l’intelligence humaine et de la civi- 
lisation moderne. 11 se b&ta de se rendre à 
l’Imprimerie Nationale. Le directeur, M. 
de Saint-Georges, ayant près de lui M. 
Charles Abatlucci, M. Mohl, de l’Institut, 
inspecteur de la typographie orientale , M. 
Oscar de Vallée, substitut du procureur 
général , M. Genty, maire du 7* arrondis- 
sement, M. Bancel, curé de Saint-Jean- 
Saint-François, M. le docteur Péron , au- 
teur de la traduction des lois musulmanes, 
M. de la Grange, tous les chefs de l’impri- 
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merie et plusieurs représentants de la lit* 
térature, des sciences et des arts, reçut 
l’Emir sur le perron de l’hôtel. 

Dans le salon de réception , sur une ta- 
ble d'honneur, étaient placés de riches 
présents destinés à l’illustre visiteur. Un 
compliment en arabe , imprimé sur satin 
blanc, orné d’un cadre bleu et de vignettes 
en diverses couleurs , était ainsi conçu : 

« Louange au Dieu unique ! 

» Le Chérif très élevé , 

» L’Émir glorieux, 
a Le Pèlerin Abd-el-Kader, 

» (Que Dieu prolonge ses jours et rende sa vie heu- 
reuse), 

9 À honoré de sa visite fortunée la maison de l'Im- 
primerie du gouvernement français , 

» Le 6 novembre de Tannée du Messie 1852, de 
THégire 1269. » 

Les autres présents offerts à l’Émir 
étaient : une grammaire arabe-française de 
M. Pihan, prote de l’atelier oriental; des 
notices et précis des caractères étrangers, 
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el un spécimen de la typographie fran- 
çaise. Tous oes ouvrages, richement reliés 
et ornés, portaient une dédicace écrite en 
langue arabe. 

Abd-el-Kader, touché de tant de délica- 
tes attentions, en remercia vivement M. le 
directeur, et ajouta : « Tant que j’ai été 
» prisonnier, je n’ai pas voulu m’initier à 
r une langue dont on avait déshonoré à 
» mes yeux les plus belles expressions et 
» trahi à mon égard les paroles les plus sa- 
» crées. Mais aujourd’hui que je suis l’hôte 
» de la France , et qu’elle me traite avec 
» une si magnanime générosité, je lien- 
i drais à honneur de connaître une lan- 
» gue qui a produit tant de chefs-d’œuvre 
» et qui sert d’interprète à de si nobles 
» sentiments, et je ne saurais trouver, 
» ailleurs que dans les cadeaux que vous 
» m’offrez, une plus précieuse occasion de 
» commencer celte belle étude. » 

La visite de l’immense établissement a 
ensuite commencé. La collection orientale, 
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une des plus riches du monde, imprimée en 
or et en couleur, a frappé d'admiration 
l’Émir. 

En passant devant le buste du général 
Bernard , ancien ministre de la guerre et 
beau-père de M. de Saint-Georges, il a de- 
mandé quel était le portrait de ce guerrier. 
Lorsqu’on a prononcé son nom , l’Émir a 
répondu : < Oh! je le connais, et j’ai, dans 
le temps de ma puissance, envoyé par Ben- 
Arach , mon trésorier, plusieurs cadeaux 
à sa famille en signe de mon estime parti- 
culière.» 

Conduit dans l’atelier secret où se sont 
produits, sous l’énergique et courageuse 
protection de MM. de Saint-Georges, de 
Béville et de La Roche d’Oisy, les actes im- 
mortels qui ont sauvé la France en une 
heure, Âbd-el-Kader s’est fait rendre 
compte des détails solennels et dramati- 
ques de la nuit mémorable du 2 décembre, 
et s’est écrié avec enthousiasme : « Quelle 
» est donc la volonté puissante de ce grand 
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» Sultan des Français qui a accompli de 
a si grandes choses en si peu de temps ! > 

Une nouvelle surprise attendait l’Émir 
dans la grande salle des presses mécani- 
ques. Après s’être assis près de l’une 
d’elles pour la voir fonctionner, il a vu ar- 
river sous sa main , avec une vitesse de 
plusieurs mille à l’heure , la copie de sa 
lettre de soumission à Son Altesse Impé- 
riale, imprimée dans le dialecte arabe le 
plus usité en Algérie. 

La reproduction de cet acte désormais 
historique a produit la plus vive impres- 
sion sur Abd-eJ-Kader, lorsqu’il a vu par 
ses yeux la rapidité avec laquelle le gou- 
vernement français pouvait répandre ce 
document parmi toutes les tribus de la 
plaine et du désert. 

«J’ai vu hier, a-t-il dit, les foudres de 
l’artillerie; mais dans Ge moment, je vois 
devant moi les grands canons de la pensée . » 

« Puissent, a-t-il ajouté, toutes ces tribus 
> qui se sont levées à ma voix et ont lutté 
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* si long-temps avec moi contre la France, 
» partager, en lisant ces paroles, les senti- 
» ments d’admiration et d’amitiéque m’ont 
» pour toujours inspirés cette grande na- 
» lion et son glorieux chef! » 

Etant arrivé aux magnifiques ateliers de 
la lithographie, et s’étant fait expliquer l’u- 
sage des presses autographiques, l’Emir a 
demandé une plume et du papier, et après 
s’être assis , il a tracé d’une main ferme et 
nette les lignes suivantes , qui ont été in- 
stantanément reproduites sous ses yeux : 

a Gloire au Dieu unique ! 

» Paris tout entier est merveilles, 
b Et le plus merveilleux de ce qu'il renferme , 
b C’est l’établissement de 1 Imprimerie nationale. 
b Lumière de Dieu sur les intelligences humaines ! ! ! 
b Que salut et paix soient au Directeur 
s De l’Imprimerie , Monsieur de Saint-Georges ! ! ! 
b De la part de son ami Abd-el-Kader, fils de Mahhi- 
ed-Din, le 7* avant-dernier jour du mois de Moharrem, 
de l’année 1269. b 

Après s’être reposé un instant et avoir 

18 . 
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admiré la belle statue de Guttemberg qui 
décore la cour d'honneur , il a pressé avec 
effusion la main du directeur, en lui «Usant 
en français : Je vous remercie beaucoup Jet, 
ayant salué toute la savante assistance , il 
est remonté en voiture , avec sa suite, au 
milieu des flots de population qui se pres- 
saient sur son passage. 

En sortant de l’Imprimerie Nationale, 
l’Emir voulut se rendre immédiatement à 
la Bibliothèque Nationale. M. Naudet, di- 
recteur , et MM. Le Normand , Taschereau 
et Magnin , chefs des principales divisions 
de ce colossal établissement, lui en fi- 
rent les honneurs avec une gracieuse cour- 
toisie. 

Bans l’immense collection numismati- 
que, Abd-el-Kader, qur possède me re- 
marquable érudition historique, s’est arrê- 
té long-temps et avec un vif intérêt devant 
un grand nombre de médailles qui remon- 
tent aux premiers temps de la civilisation 
arabe. 
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Dans la galerie des manuscrits , si riche 
en œuvres orientales , il a remarqué avec 
émotion le manuscrit delà Poétique d’Aris- 
tote , traduit en arabe trois siècles après 
l’Hégyre, à une époque où les Lettres en 
Europe sortaient à peine de la barbarie. 

Avant de quitter ce palais de la science , 
où son admiration avait été excitée à un si 
haut degré, l’Emir écrivit sur le registre 
destiné à recevoir les noms des visiteurs de 
distinction : 

« Le 6 novembre de l’année du Messie 
1852, correspondant à l’année 1269 de 
l’Hégyre, j’ai visité ce riche établissement. 
J’y ai vu des choses extraordinaires , des 
livres précieux, que l’on conserve plus pré- 
cieusement qüe l’or et l’argent. » 

L’Émir visita successivement ensuite 
l’Hôtel de la Monnaie , l’Hôtel-de-Ville, le 
Musée d’artillerie, et la plupart des monu- . 
ments importants de la capitale, empor- 
tant de tous et laissant dans tous une im- 
pression prôfonde. 
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11 assista aussi aux représentations des 
principaux théâtres. Invité à la fête splen- 
dide que l’Académie de Musique donna au 
pri nce Louis-Napoléon quelques j ours a va ut 
son avènement au trône, il prit part à cette 
ovation triomphale de son libérateur, et, 
admis dans la loge de S. A. I., il put mêler 
l’expression de sa reconnaissance au témoi- 
gnage éclatant de celle de tout un peuple. 

Bientôt après , une solennité musicale 
donnée en l’honneur de l’Émir lui-même 
faisait accourir à la salle Sainte-Cécile tou- 
te l'aristocratie parisienne. Le Selam, cette 
belle symphonie orientale de MM. Théo- 
phile Gauthier et Ernest Reyer, exécutée 
avec toute l’habileté qu’on peut attendre 
d’artistes de premier ordre, et si bien faite 
pour rappeler à l’illustre exilé les scènes 
émouvantes de la vie arabe, eut pour Abd- 
el-Kader le double charme d’une attention 
et d’un chef-d’œuvre. 

A l’Hippodrome ,- un spectacle saisissant 
l’attendait. Pour la première fois , il assis- 
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lait à une ascension aérostatique. Les deux 
ballons, le Zéphir , dirigé par M. Coste, et 
VEole, dirigé par M. Henri Toutain, s’éle- 
vèrent ensemble sous ses yeux et exécutè- 
rent avec plein succès leur merveilleuse 
lutte aérienne. En présence de ce phé- 
nomène si émouvant , l’une des derniè- 
res et peut-être la plus hardie des vic- 
toires remportées par le génie sur la natu- 
re, l’Émir manifesta tous les signes de la 
plus vive admiration , et , après s’être fait 
rendre compte scientiliquemenl de tous les 
préparatifs de l’ascension , il suivit long- 
temps des yeux, dans les profondeurs du 
ciel , la marche majestueuse des deux aé- 
rostats. 

Le Cirque avait, pour un homme qui est 
connu dans le monde entier comme le pre- 
mier cavalier de l’Afrique, un attrait par- 
ticulier. Aussi honora-t-il plusieurs fois de 
sa présence ces savantes manœuvres qui 
sont comme le suprême effort de la lutte 
entre l’homme et le plus noble des ani- 
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maux. Il exprimait ainsi son joyeux éton- 
nement : 

« Je savais que les Français étaient, par 
leur génie et leur courage , au dessus des 
autres hommes; mais je ne les savais pas 
encore aussi agiles et aussi légers que les 
gazelles de nos déserts. » 

Abd-el-Kader s’était rendu aussi avec 
empressement aux Arènes Nationales et y 
avait admiré les courses de chevaux et de 
chars, la richesse et l’éclat des costumes et 
des scènes historiques, et enfin une secon- 
deuscension du ZépMir. Mais le souvenir le 
plus vif qu’il emporta de ce brillant spec- 
tacle, c’est celui de l’accueil qu’il y reçut. 

C’était la veille de son départ. Non seu- 
lement les spectateurs, accourus en foule, 
lui témoignèrent , pendant toute la repré- 
sentation, les plus généreuses sympathies, 
mais, à la sortie des Arènes, la population 
tout entière du faubourg Saint-Antoine, se 
précipitant en masses compactes au devant 
de l’Émir, lui fit une véritable ovation , 
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aussi affectueuse que spontanée. Ses voi- 
tures, malgré leur escorte de cavalerie, 
ne purent qu’à grand’peine se frayer un 
passage, et pendant près d’une heure elles 
durent , tantôt stationnant forcément, 
tantôt avançant péniblement au pas , su- 
bir jusqu’à la porte Saint-Martin les as- 
sauts affectueux de celte foule innombra- 
ble. Au risque de se faire écraser, les ou- 
vriers s’élançaient aux portières et disaient 
à l’Émir, en lui offrant de chaleureuses 
poignées de main : « Abd-el-Kader, reste 
toujours notre ami ! » 

< Tu vois comme sont les Français, lui 
dit M. Bellemare, qui l’accompagnait- Pen- 
dant la guerre ils ont été pour toi de terri- 
blesennemis; aujourd'hui, qu ils sont teshô- 
tes, ils t’honorent pour ta valeur dans les 
combats et ton héroïsme dans l’adversité. » 
• Grâce au Très-Haut, a répondu l’Emir, 
> touché jusqu’aux larmes de celte mani- 
» festation populaire , mon rôle est termi- 
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t né, et je pourrai toujours rester digne 
> de l'amitié des Français. » 

Le séjour, si noblement mémorable de 
part et d’autre , qu’Abd-el-Kader venait de 
faire à Paris fut couronné le lendemain 
par une dernière entrevue avec le Prince 
vers qui tous ces hommages devaient re- 
monter en actions de grâce. L’Emir, étant 
'allé au palais de Saint-Cloud prendre con- 
gé de son hôte auguste , en reçut l’accueil 
le plus affectueux. Louis-Napoléon , en fai- 
sant à Kara-Mohamed et à £ idi-Allal de ri- 
ches présents, dit à Abd-el-Kader que le 
présent le plus agréable qu’il ait cru pou- 
voir lui faire c’était un sabre d’honneur. 
« Ce sabre , lui dit S. A. h, je te le donne, 
» parce que je suis certain que tu ne le lire- 
» ras jamais eontre la France. » 

L’Emir , profondément ému , a quitté le 
Prince en lui renouvelant l’assurance de sa 
gratitude et en lui remettant la lettre sui- 
vante, qui en est une nouvelle et éloquente 
preuve : 
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« Louange au Dieu unique ! * . 

» Que Dieu prolonge les jours do mon Seigneur 
Louis-Napoléon ! qu'il lui donne la victoire et le bon- 
heur le plus complet ! 

» Vous m'avez fait l'accueil le plus bienveillant; 
vous m’avez accordé des honneurs que pas un autre 
que vous n'eût accordés à un homme comme moi. Per- 
sonne ne s’étonne des actes généreux qui sortent de 
votre cœur, car c’est chez vous qu’ils ont établi leur 
demeure; c'est vous qui enseignez ces actes au monde. 

» Que votre règne se prolonge autant que la durée 
du soleil , autant que le niveau des mers , et puissiez- 
vous accomplir tous vos désirs ! 

» Je retourne h Amboise, car je sais que vous êtes 
occupé d'affaires considérables (que Dieu vous vienne 
en aide !) ; mais je suis certain que vous ne m'oublierez 
pas plus si j'habite Amboise que si j'habitais Paris. 1 

» Je sais que la France demande que vous soyez 
Empereur ; vous méritez ce titre h cause de tout ce que 
j’ai vu, h cause de tout ce que j’ai appris. 

J'espère que vous me donnerez la permission de ve- 
nir, à cette occasion, me réjouir h Paris avec tous ceux 
qui vous aiment, et, je vous le jure, h moi seul je pren- 
drai la moitié de la joie ; je n'en laisserai que l'autre 
moitié h partager entre tous vos autres amis. 
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» Le salut de la part de celui qui tous remercie de 
vos bienfaits. 

9 A«I>-KL-KADEa-lB!t-MAHHI-ED-DlH. 

9 Écrit cinq jours avant la fin de Moharrem 1269 de 
Tllégyre. 9 

En quittant Paris, Abd-el-Kader en em- 
portait et y laissait les plus heureux et les 
plus profonds souvenirs. Nous ne citerons 
ni .les témoignages flatteurs qu’il reçut de 
la presse et de la littérature, ni le nom des 
artistes distingués qui sollicitèrent l’hon- 
neur de reproduire ses traits. Il faudrait 
un second volume à notre livre. Mais nous 
voulons citer deux fragments qui montrent 
comment cette visite et celte hospitalité 
étaient jugées à l’étranger. 

Le Morning Herald s’exprimait ainsi : 

« Tout ce que bous lisons sur la conduite d’Abd-el- 
Kader b Paris a véritablement un attrait qui plaît et 
charme. IL; a dans la conduite de cet homme unegrà- 



ce, une dignité, une piété, qui portent jusqu’à l’admira- 
tien la sympathie que l’infortuné captif a jusqu'ici in- 
spirée au monde. 

» Est-ce à cause du profond sentiment de bonheur 
qu’il éprouve de se Yoir délivré d’une captivité trop 
long-temps prolongée qu’il s’est dépouillé de eette stoï- 
que réserve et de cette orgueilleuse impassibilité de 
l’Arabe en présence des merveilles de la civilisation 
chrétienne, ou bien notre propre manière de voir nous 
a-t-elle trompés? 

» Toujours est-il certain que l’Émir montre nue ex- 
pansion de surprise, une disposition à s’ouvrir aux im- 
pressions agréables, qui forment un contraste frappant 
avec l’attitude des chefs de sa race qui jusqu’à présent 
ont figuré dans la capitale de leurs vainqueurs, » 

Voici ce qu’on lisait la veille dans le 
Morning-Post : 

a La politique s’est tue devant l’intérêt immense 
qu’excite la présence d’Abd-el-Kader à Paris. On sait 
qu’il va ce soir à l’Opéra, et les places se vendent à des 
prix fabuleux. 

» La libération de ce noble et vaillant homme a mis 
dans tous les cœurs uue joie immense , mais dans au- 
cun cette joie n’a été plus profonde que chez Louis-Na- 
poléon, qui a toujours pensé que l’honneur de la France 
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tenait h la situation d’Abd-el-Kader. Un de mes amis , 
qui a été ministre de Louis-Napoléon, immédiatement 
après son élection de 1818, me racontait que dans un 
des premiers conseils tenus à l’Elysée, Louis-Napoléon 
amena la discussion sur la libération de l’illustre chef 
arabe. Il est notoire aujourd'hui que , si Abd-el-Kader 
n*a pas plus tôt été rendu à la liberté, c’est qu’il y avait 
entre le prince et lui le contrôle de l’Assemblée et du 
ministère , mais que, du jour oü Louis-Napoléon a re- 
conquis sa volonté toute puissante et incontestée, il 
s’est empressé de prendre toutes les mesures pour rou- 
vrir è l’Émir les portes de la captivité. » 

Nous ne raconterons pas le départ de 
l’Emir, son nouveau séjour à Amboise, les 
félicitations que vinrent lui offrir les auto- 
rités de la ville, et la fête organisée par les 
exilés reconnaissants et consolés. La joie 
qui était entrée, le 16 octobre, dans les 
sombres murs de la féodale demeure, s’y 
doublait ce jour-là. Laissons seulement un 
témoin oculaire peindre les premières é- 
motions du retour : 

« Au seuil de la grande porte du château, 
Abd-el-Kader a trouvé réunis les princi- 
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paux chefs associés à sa fortune, et particu- 
lièrement ses deux kalifats Sidi-el-Hadj -Mus- 
tapha et Si-Kaddour. Mais , se bornant à 
les saluer de la main , il s’est précipité au 
devant de Zohra , sa vieille mère , qui l’at- 
tendait à la porte de ses appartements. 
D’abord il l’a embrassée avec émotion sur 
les deux épaules, puis il s’est humblement 
prosterné à ses pieds, qu'il couvrit de bai- 
sers. Zohra a relevé son fils et l’a conduit 
dans le salon d’honneur, où elle lui a de- 
mandé avec instance le récit circonstancié 
de son voyage. 

» Abd-el-Kader a fait asseoir sa mère , 
puis, se tenant debout devant elle, il a sa- 
tisfait à sa demande, gravement et avec tous 
les signes d’une respectueuse soumission. 
Au récit des splendeurs de la réception fai- 
te à l’Emir, le visage de Zohra s’est mouillé 
plusieurs fois de larmes d’attendrissement. 
Puis, une fois ce devoir rempli, l’Emir a 
pris le bras de sa mère pour la conduire à 
la mosquée, où se trouvaient réunis les an- 
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ciens compagnons de sa captivité. Là l'E- 
mir, à haute voix, a rendu grâce à Dieu 
d’avoir éloigné de lui et des siens tout ac- 
cident, et d’avoir disposé en sa faveur les 
cœurs de la nombreuse population qu’il 
venait de visiter. 11 a terminé sa prière en 
invoquant de ia Providence la conservation 
des jours du nouveau César dont la magna* 
niniité a mis un terme à sa longue capti- 
vité. Celte scène , pleine de grandeur dans 
sa simplicité même, a vivement impres- 
sionné les personnes qui en ont été té* 
moins. » 

A Amboise , comme à Paris, Abd-el-Ka* 
der n'a pas laissé passer un seul jour ni une 
seule occasion sans manifester hautement 
sa reconnaissance et son dévoûment en- 
vers la France et son Prince. Madame Le 
Fèvre Deumier, dont tout le monde con 
naît le beau talent dans la statuaire, ayant 
eu la généreuse et délicate pensée d’olîrir à 
l’Émir le buste de son auguste libérateur, 
il lui écrivit immédiatement celte lettre : 
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ec Louange au Dieu unique ! 

» A la Seigneurie de sa très noble» très élevée» très 
gracieuse Madame Le Fèvre Deumier. Que le salut soit 
sur votre honorée Seigneurie. 

j> J’ai reçu le précieux cadeau que vous m'avez en- 
voyé» et qui , k mes yeux, vaut plus d'un million : c'est 
le portrait de mon Seigneur qui m'a honoré de son ami- 
tié, le portrait du Sultan Louis-Napoléon (que Dieu lui 
donne la victoire) ! 

» La joie que me fait éprouver votre don me vient 
de deux côtés : c'est le portrait de l'ami qui habite mon 
cœur , et ce portrait est votre œuvre . Il restera pour 
moi-même un souvenir de votre amitié. 

» Dieu vous récompense à cause de moi ! 

% Le salut de la part d’Abd-el-Kader-bensMahhi-ed- 
Din. 

» Écrit 9 jours avant la fin de Mobarrem 1269. » 

La grande âme de l’Émir n’a pas tardé à 
trouver, dans l’un des actes les plus solen- 
nels de 1’histoire de France, une sublime 
occasion de sceller dans les fondations d’un 
empire le témoignage impérissable de son 
indissoluble alliance avec le peuple franc. 

Le 21 novembre, vingt années, jour 
pour jour, après qu’il s’était vu lui-même 
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élire Sultan des Arabes , la nation entière 
élisait Louis-Napoléon Empereur des Fran- 
çais. Abd-el-Kader trouva dans son cœur 
une inspiration qui ('honorera devant la 
postérité, et il dicta la lettre suivante : 

« Louanges infinies h Dieu pour ses grâces infinies ! 

» Au premier magistrat de la ville, à Monsieur Trou- 
vé, maire d’Amboise, salut! 

» (L’Émir) Sid-el-Hadj-Abd-el-Kader a l'honneur 
de vous demander à exercer le droit des citoyens de 
France pour la nomination do Sultan, car nous devons 
nous regarder aujourd'hui comme Français, par l'ami~ 
lié et l’affection qu'on nous témoigne et par les bon» 
procédés qu'on a pour nous. 

» Nos enfants ont vu le jour en France, vos filles les 
ont allaités; nos compagnons, morts dans votre pays* 
reposent parmi vous ; et S. A. I. le Sultan, juste entre 
les justes, généreux entre lesgénéreux, nous a rangés 
au nombre de ses enfants , de ses soldats , en daignant 
nous remettre un sabre de ses mains impériales. Dieu 
soit propice au Prince! Qu'il perpétue sa puissance, sa 
grandeur et sa gloire ! Amen ! 

d Écrit par El-Hadj-Mustapha-ben- Ahmed -ben-El- 
Thamy (Khalifa), le 9 de safar 1269, par ordre de Sid— 
el'Hadj-Àbd-el-Kader (20 novembre 1852). Dieu soit 
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en aide h tous et nous dirige dans la voie du bien par 
sa grâce et sa protection. Amen! » 

Le Moniteur du 2 décembre constatait 
en ces termes cet acte mémorable : 

oc Corps Législatif. — Procès-verbal de la séance du 
mardi, 30 novembre 1852. Présidence deM. Billaut: 

» Après avoir constaté la liberté et la régularité com- 
plètes des opérations dans tous ces départements, M. le 
Rapporteur (du 7 e bureau) expose que l'Émir Abd-el- 
Kader a demandé à prendre part au scrutin. M. le Mai- 
re d’Amboise a cru devoir obtempérer à son vœu , en 
recevant dans une urne spéciale quatorze bulletins affir- 
matifs exprimant le suffrage de l'Émir et celui de treize 
personnes de sa suite. M. le Rapporteur ajoute que ces 
bulletins n'ont pas dû être compris dans le recense- 
ment , mais qu'ils seront conservés comme un témoi- 
gnage de reconnaissance et de dévoûment pour le Chef 
de l'État, comme un document qui appartient h l'his- 
toire. 

» M. le Président dit que le Corps Législatif voit avec 
plaisir cette preuve de plus de la loyale soumission 
d’Abd-el-Rader h la France. » 

Le 2 décembre, quand la France procla- 
mait et bénissait le nom de Napoléon II I, 
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Abd-H-Kader, debout à une fenêtre des 
Tuileries, contemplait, le cœur plein de 
joie et les yeux pleins de larmes, la marche 
triomphale du nouvel Empereur et l’atten- 
dait pour le saluer l’un des premiers sur 
les marches du trône. L’Empereur, en en- 
trant dans le palais des rois, s’avança vers 
l’Emir et lui prit la main en lui disant celte 
simple et profonde parole : « Votre vote 
m'a porté bonheur ! 

« Sire, lui répondit l'Émir, ma voix n’est 
» rien par elle-même : elle n’est quelque 
» chose que parce qu’elle est l’interprète de 
» mon cœur; mais si mon sang avait quel- 
» que valeur aux yeux de Votre Majesté, 
» elle sait qu’il lui appartient comme ma 
i voix et mon cœur, et je la prie d’en dis- 
* poser à toute heure et partout! > 

Dans la soirée, à la réception qui termi- 
na cette solennelle journée, on lui présen- 
tait un illustre compagnon de Napoléon I er 
à l’Iled’Elbe. L’Émir, se tournant vers l’Em- 
pereur, dit avec un aimable à-propos : * Je 


Digitized by Google 



•»* 387 — • - 

» crois que Monsieur aurait bien des ri* 
t vaux si Napoléon III était jamais dans le 
» cas d’accepter de semblables services; on 
» se disputerait l’honneur de le suivre non 
» seulement à l’Ile d’Elbe, mais jusqu’à 
» Sainte-Hélène , et je vous déclare, Mes- 
» sieurs, que vous trouveriez dansAbd-el» 

» Kader un redoutable compétiteur qui ne 
» céderait sa place à personne. Cette fois' 
» je ne rendrais pas les armes aux Fran- 

> çais, ou plutôt je réclamerais sans merci 
» mon litre de citoyen français. Mais ras- 
» surons-nous : l’Empereur qui monte au* 
» jourd’hui sur le trône n’aura jamais be- 
» soin d’éprouver ainsi le dévoûmenl de 

> ses amis, et jamais personne, pour le ser-‘ 
» vir, n’aura besoin de se séparer de la 
» France. » 

Abd-el-Kader, qui se connaît en hom* 
mes, avait éprouvé sur le champ de ba* 
taille tous ces guerriers de forte trempe 
qui, en ce jour de fêle, entouraient de 
l’éclat de leurs noms et de leurs insignes 
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le trône de Napoléon III, et qui , au jour 
du péril, sauraient le couvrir de leur 
épée et de leur sang. De quelque côté que 
se portât son regard , il reconnaissait un 
visage héroïque qu’il avait rencontré dans 
les rudes tournois africains. D'un côté, c’é- 
taient les aides de camp de l’Empereur : 
MM. les généraux Roguel, Canrobert, de 
Goyon, de Cotte, de Montebello, Espi nasse 
et de Lourmel, les colonels de Béville, 
Fleury et Ney, qui tous ont passé par le 
feu avant d’arriver aux honneurs; de l’au- 
tre, MM. les généraux comte d’Hautpoul, 
grand-référendaire, comte Baraguay-d’Hil- 
liers, vice-président du sénat, comte de 
Schramm, Korle, Renault, Partouneaux , 
Fcray, et vingt autres que nous avons déjà 
nommés ou qu’on nomme sans nous. Par- 
tout donc l’Emiç retrouvait d’anciens ad- 
versaires : c’est pourquoi il donnait et re- 
cevait de toutes parts de si chaudes poi- 
gnées de main ; c’est pourquoi, tout autour 
de lui, il trouvait et rendait tant d’estime 
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et tant d’affection. Jadis, sur le champ de 
bataille, ces vaillantes épées s’étaient dis* 
puté les lauriers; maintenant, unies au 
pied du trône, elles ne songeaient plus 
qu'à saluer mutuellement leur gloire. 

Deux jours après , la magnanimité de 
l’Empereur portait bonheur aux armes 
françaises.— Pendantque la nation entière 
saluait de ses acclamations la résurrection 
de l’Empire, et que l’Emir y mêlait sa voix 
sous les lambris dorés des Tuileries, l’armée 
d’Afrique y répondait au delà des mers par 
une victoire. Debout sur les remparts pul- 
vérisés de Laghouat, elle consacrait de son 
sang les aigles du nouveau César, et faisait 
retentir, pour la première fois, jusque 
dans les solitudes du Sahara , les cris de 
Vive l’Empereur ! mêlés à des chants de 
triomphe. 

Quelques jours après, l’Émir retournait 
à Amboise, et le 11 décembre il quittait, 
avec sa famille et sa suite, cette résidence 
de quatre années, que l’hospitalité sympa' 
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Ihiquedes habitants lui avait rendue moins 
amère. En s’éloignant , il prouvait à tous 
que la mémoire de son cœur n’oubliait au- 
cun nom , et il laissait à son tour des sou- 
venirs et des regrets dont la note suivante, 
publiée par M. le maire d’Amboise, est 
l'éloquent et historique témoignage : 

« Abd-el-Kader, captif avec sa famille et ses servi- 
teurs fidèles, tous au nombre d'une centaine, a résidé 
au château d’ Amboise pendant plus de quatre années. 
Durant ce temps , la mort a frappé plusieurs des com- 
pagnons d'infortune de cet homme remarquable. Ils 
ont été inhumés sur un des points les plus élevés du 
jardin de leur résidence. 

» Abd-el-Kader, rendu fa la liberté par le chef de 
l'Êtat, vient de quitter Amboise. Avant son départ, il 
a exprimé le vœu qu’on respectât le coin de terre où 
reposent les restes mortels de plusieurs des membres 
de sa famille , ainsi que de quelques uns de ses servi- 
teurs. H a aussi manifesté son intention de venir les 
visiter en mai prochain 1853. 

» Abd-el-Kader a laissé fa Amboise des souvenirs ho- 
norables. Quoique sans fortune personnelle, il a voulu 
soulager les pauvres en donnant pour eux , au bureau 
de bienfaisance , quelques céntaiues de francs. Quoi- 
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que prêtre mahométan, il a fait don à l’église parois- 
siale d’Amboise d’un lustre magnifique, le plus beau de 
ceux qui ornaient les salons du château, et dont il avait 
fait l’acquisition quelque temps avant son départ. 

» Les habitants d’Amboise , touchés de la conduite 
généreuse de l’Ëmir , ont résolu de lui en témoigner 
leur sympathie en faisant élever une tombe sur les 
cendres de ceux de sa tribu qui sont morts au château. 
Ne voulant pas être exclusifs dans l’accomplissement de 
cet acte sympathique, ils ont, en vue d’y faire concou- 
rir leurs concitoyens, ouvert une souscription â la mai- 
rie de leur ville, sous les auspices de la commission mu- 
nicipale, instituée comité de l’exécution du monument. 

» Les souscriptions seront mentionnées dans un ré- 
cit historique qui restera déposé aux archives de la 
mairie. » 

En sortant d’Amboise, au moment de 
quitter la France, Abd-el-Kader et sa Smala 
séjournèrent deux heures à Paris, et ce 
court passage donna lieu à une scène d’a- 
dieux qui ne s’effacera pas du souvenir de 
ceux qui en ont été les heureux témoins. 
Il était nuit quand l’arrivée de l’Émir fut 
signalée. Toutes les mesures avaient été 
prises pour écarter la foule. Un petit nom- 
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bre de personnes seulement avaient été 
admises dans les salons préparés, à l’em- 
barcadère même, pour l’illustre voyageur, 
et dans lesquels l’attendait une élégante 
collation. MM. les administrateurs de la 
compagnie du chemin de fer de Lyon, plu- 
sieurs hauts fonctionnaires représentant 
les ministères de la guerre et des affaires 
étrangères, quelques invités et quelques 
dames, témoignaient une fois de plus à l’É- 
mir, à sa famille et ses nobles compagnons, 
quels étaient les sentiments de la capitale 
de la France envers la gloire et le malheur. 

Rien ne saurait peindre le caractère 
merveilleux, étrange, pittoresque, saisis- 
sant, émouvant et solennel de ce repas 
d’adieux, et de celle première halte du 
voyage. C’était une scène de la Bible et du 
désert aux portes de Paris. 

Pour nous, qui avons eu la rare fortune 
d’y assister, nous en garderons toute notre 
vie, devant nos yeux, l’ineffaçable image. 
Nous n’oublierons pas surtout que, en ac- 
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ceptant avec bonté l’hommage de notre 
livre « l’Armée française », il nous disait 
ces paroles que nous ne rapportons que 
parce qu’elles s’adressent au drapeau de la 
France: «Je devrais me croire indigne de 
» cet honneur, moi qui ai été si long-temps 
» l’adversaire de cette noble armée. Pour- 
» tant j’accepte , car aujourd’hui je sens 
» que l’admiration et l’amitié que j’ai pour 
» elle m’ont donné le droit de toucher de 
» mes mains les lauriers de son histoire. » 

Puis, s’asseyant avec M. le général Dau- 
tnasà la table d’honneur disposée pour lui, 
et, assimilant par une faveur dont elle était 
indigne notre plume à une épée, il daigna 
nous traiter en adversaire du champ de 
bataille et nous offrir de partager avec lui 
le gâteau de l’amitié. 

Nous dépouillant aujourd’hui d’un hon- 
neur qui ne nous appartenait pas , nous 
nous hâtons d’en rendre grâce à l’armée , 
et de lui restituer ce qui lui revient de 
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droit, afin qu'à son tour elle en tienne 
compte à l’Émir. 

L’heure du départ sonna. Abd-el-Kadër, 
serrant une dernière fois toutes les mains 
qui se tendaient vers lui, répondit avec 
émotion aux affectueuses démonstrations 
dont il était l’objet, puis, s’étant jeté dans 
les bras d u général Daumas, et l’ay a n t chargé 
de transmettre encore à l’Empereur la vive 
assurance de sa gratitude et de son dévoû- 
ment, il monta dans le magnifique salon 
de la voilure impériale. Quelques instahts 
après, le train spécial qui emportait vers 
l’Orient l’illustre caravane s’éloignait à 
toute vapeur. 

Le lendemain \e Moniteur saluait en ces 
termes le départ de l’Émir : 

a Depuis que la magnanimité de l'Empereur a mis 
un terme à sa captivité, l'Emir u’a pas cessé d'en té- 
moigner sa reconnaissance dans les termes les plus 
propres à garantir la loyauté de ses intentions pour 
l’avenir et la sincérité de ses sentiments , tant envers 
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la France, dont il a pu apprécier la grandeur, qu’en- 
rers le Prince qui a obéi h l’élan de son cœur en lui 
rendant la liberté. 

» Tout indique d’ailleurs que pour] lui le souvenir 
de son séjour en France n'aura rien d’amer.... 

»üe n’est pas d’aujourd’hui qu’il s’est montré sensible 
aux égards qu’on lui a témoignés, et que des hommes 
choisis avec soin par le gouvernement ont su concilier 
avec le religieux accomplissement de leur mission. 
Aussi a-t-il exprimé le désir d’être accompagné jusqu’à 
Brousse par les personnes qu’il est habitué a voir au- 
tour de lui : M. le commandant Boissonnet , M. le doc- 
teur Tyron , l’interprète Boulad , sa mère , et l’inter- 
prète Guberin. Le gouvernement défère à des vœux qui 
prouvent avec quels ménagements la France avait trai- 
té un ennemi vaincu, et qui montrent dans Abd-el- 
Kader une nature capable de les apprécier. 

» Il n’oublie personne dans ses demandes, ni la mère 
de l’interprète Boulad , pour laquelle il réclame l'élé- 
vation du secours qui lui était alloué comme fille de 
réfugié égyptien , et qui , dit-il , « a été si utile à ma 
p famille»; ni l’adjudant Milliz, chargé de tous les 
détails du service du château , ce homme sage , sûr, et 
» qui a mis la plus grande patience dans ses rapports 
» avec tout mon monde » . 

» Toutes ces demandes , formulées d’une manière 
simple et touchante dans une note d’adieux adressée à 
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M. le miuistre des affaires étrangères , ont été accueil- 
lies avec plaisir par l'Empereur et son gouvernement ; 
et Abd-el-Kader Remportera de la France que des im- 
pressions dont aucun souvenir des luttes passées , au- 
cune antipathie de race, aucune différence de religion, 
ne pourront, nous en avons la confiance , affaiblir l'effet 
dans une âme généreuse et résignée aux décrets de la 
Providence. » 


Cet hommage est un document qui ap- 
partient à l’histoire, et qu’on ne nous au- 
rait pas pardonné d’oublier. 

D’autres hommages attendaient encore 
l’Émir pendant tout le reste du voyage, et 
l’hospitalité française , présente à chaque 
halte de la route, devait l’accompagner jus- 
qu’aux portes de Brousse. 

Lyon, la seconde ville de France, devait 
se distinguer entre toutes par le noble ac- 
cueil qu’elle lui lit. M. le préfet du Rhône, 
accompagné de plusieurs magistrats du dé- 
partement, était venu à sa rencontre jus- 
que sur le bateau même, et l’avait conduit 
dans sa voiture chez M. le maréchal comte 
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de Caslellane , qui le reçut avec toute la 
courtoisie d’un gentilhomme et la cordia- 
lité d’un guerrier. Abd-el-Kader se rendit 
ensuite chez monseigneur le cardinal de 
Bonald , qui l’accueillit en véritable chré- 
tien , et de manière à augmenter encore 
dans le cœur du fils de Mahomet la haute 
vénérationqu’il professe depuis long-temps 
pour les princes de l’Eglise. L’Émir visita 
la belle église primatiale des Gaules, et, en 
quittant Son Éminence, se rendit à la pré- 
fecture pour remercier l’honorable M.Bret 
de ses gracieuses attentions , puis retourna 
dîner chez le maréchal, qui avait réuni, en 
son honneur, un grand nombre de convi- 
ves d’élite. 

Dans la soirée, il parcourut les princi- 
paux quartiers de Lyon, et, au milieu des 
témoignages de sympathie qu’une foule 
empressée lui offrait de toutes parts, il ma- 
nifesta un vif étonnement de voir resplen- 
dir de cent mille lumières la ville entière 
et les coteaux si pittoresques qui l’environ- 
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nent. Ayantapprisquelemotifde ces splen- 
dides illuminations était la (été de Notre- 
Darae-de-Fourvières , qui durait depuis 
plusieurs jours, il parut fort touché de l’u- 
nanimité et de la ferveur de la piété lyon- 
naise envers la Mère de Dieu. 

Le lendemain M. le maréchal de Castel- 
laneavait voulu donner à l’Émir le spectacle 
émouvant d’une petite guerre. Celte solen- 
nité militaire, qui servait de parallèle à celle 
de Versailles, causa à l’illustre voyageur la 
plus vive satisfaction, et lui fournit l’occa- 
sion d’exprimer de nouveau toute l’admi- 
ration et la sympathie que lui inspirait 
l’armée française. Remerciant ensuite le 
noble maréchal de son affectueux et brillant 
accueil, Abd-el-Kader lui dit : «L’Empe- 
reur m’a donné la liberté; vous l’ornez de 
rubans. » Au moment de se séparer de lui, 
il lui serra une dernière fois la main, en en- 
trelaçant complètement les doigts, et lut 
apprenant que, dans les moeurs arabes, c’é- 
tait un serment muet d’amitié éternelle. 
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A Vienne coinmeà Ghâlohs, comme par* 
tout, il vit la rive du fleuve se couvrir d’une 
foule avide de voir et de saluer le héros de 
l’ Afrique et l’hôte de la France. A Valence, 
M. le préfet de la Drôme vint à bord lui of- 
frir ses félicitations et celles des habitants, 
et lui exprimer combien ils eussent tous 
eu de bonheur à le recevoir dans leurs 
murs. L’Émir, en le remerciant avec eflfu* 
sion de ces sentiments si bienveillants, té- 
moigna le plus vif regret de ne pouvoir 
s’arrêter dans une ville qui possédait en- 
core la chambre habitée et immortalisée 
par Napoléon I er au début de sa carrière. 

A Avignon, qu’il n’a fait que traverser; 
à Arles, où il a visité les Arènes, et ou it a 
reconnu, en savant archéologue, des traces 
d’architecture arabe; à Marseille enfin, où 
il a séjourné plusieurs jours, l’Émir a trou- 
vé partout le même sympathique accueil. 

La ville aux vicomtes souverains a pü se 
croire un moment revenue aux beaux jours 
de sa puissance, quand, encore toute fière 
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et tout émue de l’hospitalité qu’elle avait 
eu l’honneur d’offrir à Louis-Napoléon la 
veille de son avénementô l’Empire, elle se 
vit appelée à servir de dernière halte sur 
le sol français à Abd-d-Kader, partant pour 
l’Orient. Les princes- vicomtes de Marseille, 
qui combattaient à la fois les Lombards et 
les Sarrasins, qui donnaient des reines à 
la France et des saintesà l’Église, qui tantôt 
faisaient la guerre aux rois et tantôt leur 
donnaient asile, eussent été heureux et ja- 
loux de recevoir un pareil hôte dans leur 
somptueux castel. 

Les dernières lignes que traça .l’Émir, 
les dernières paroles qu’il prononça avant 
de quitter la France, furent un dernier élan 
de reconnaissance et un dernier serment 
de fidélité. 

Le 18 décembre, en écrivant la lettre 
qui e$t en tête de ce livre, il y joignait une 
autre lettre destinée à faire parvenir enco- 
re jusqu’au pied du trône l’assurance de 
son inaltérable dévoûment. 
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Le 21 décembre 18S2, la frégate le La- 
brador emportait loin des côtes de France 
l’illustre vaincu, qui, cinq ans plus tôt, y 
avait abordé en croyant ne les toucher que 
pour une heure. 

Le 21 décembre 1847 avait été pour 
Abd-el-Kader la journée de Waterloo , et , 
le soir même, il se décidait à venir déposer 
les armes entre les mains de la France. 

En voyant le Labrador s’éloigner majes- 
tueusement, fier de son glorieux fardeau, 
on sentait les regrets du départ s’adoucir 
sous l’impression d’une consolante pensée : 
l’hôte de la France s’en allait libre, chargé 
de vœux, de présents et d’honneurs, le 
cœur rempli de reconnaissance, de saintes 
émotions et de doux souvenirs. 

Puis, quelle noble hospitalité attendait 
encore l’Émir sur ce vaisseau français! Le 
Labrador n’était-il pas commandé par le 
marquis de Saint-Simon? Ce grand nom 
ne fait-il pas songer involontairement au 
passé, et ne reste-t-on pas émerveillé en 
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présence de œs jeux solennels de l’histoire 
qui réunissent mille ans dans un seul jour, 
et qui placent tout à coup le successeur de 
Witikind sous la garde du descendant de 
Charlemagne '? 

Le ciel protégea les illustres voyageurs 
et sut leur rendre favorables et les cœurs 
et les flots. Le Labrador fit relâche â Mes- 
sine. S. M. le roi des Deux-Siciies s’était 
empressé de donner des ordres pour qu’on 
reçût l’hôte de la France avec tous les 
égards et les honneurs dus à son caractère 
et à son rang. L’Émir quitta bientôt Mes- 
sine pour faire une excursion aux ruines 
de Taormine et au cratère de l’Etna. Une 


4 La famille ducale de Saint-Simon-Vennandois, des- 
cendant en ligne masculine et directe des comtes de 
Vermandois, fils déshérités de Charlemagne, est le seul 
rameau qui ait survécu en Europe à la chute du vieil 
arbre carlovingien. Louis XIV tint à honneur de joindre 
oe nom au grand nom de Bourbon sur la tête des prin- 
ces ses fils légitimés* » 
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escorte d’honneur ne cessa d’accompagner 
sa voiture pendant tout le voyage, et à cha- 
que pas, il rencontra les attentions etr les 
préparatifs d’une brillante hospitalité. A 
Taormine , les autorités vinrent au devant 
de lui pour le complimenter ; des rafraî- 
chissements lui furent offerts, et des séré- 
nades, se mêlantaux joyeuses acclamations 
de la foule, saluèrent son arrivée. Abd-el- 
Kader visita avec un vif intérêt les belles 
ruines de la nécropole, et étudia attentive- 
ment les monuments sarrasins mêlés aux 
tombeaux grecs et romains. En contem- 
plant ces débris de tant de splendeurs , il 
répéta plusieurs fois : « L’enfant naît pour 
» mourir, la maison s’élève pour tomber. » 
A Jassy, à Saflarana, il trouva la plus 
sympathique réception, et arriva ainsi, par 
un chemin semé de fleurs, jusqu’au som- 
met de la montagne de feu et jusqu’aux 
bords du cratère. Qui peindra cette visite 
à l’Etna? Quel tableau il y aurait à faire et 
des magnificences de cette scène terrible et 
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des émotions de cette âme ardente ! D’un 
côté, un immense volcan en éruption ; de 
l’autre, une grande intelligence en extase. 
Mais nous aimons mieux nous taire, et 
écouter tout à l’heure comment , dans ce 
cœur d’élite, ces impressions se résumaient 
au retour. 

Sur la route qui ramène à Messine se 
trouve le magnifique couvent de Saint-Pla- 
cide, de l’ordre de Saint-Benoit. Prévenus 
de la visite de l’Émir, les itères bénédic- 
tins avaient préparé une réception dont il 
s’est montré fort touché. Il s’est long-temps 
et affectueusement entretenu aypc eux, et 
s’est plu à visiter en détail leur couvent. 
Après lui avoir offert des rafraîchissements, 
les RR. PP. l’ont reconduit jusqu’à sa voi- 
ture , restée sur la roule à quelque di- 
stance. 

Après avoir, dans ses épanchements avec 
les bons religieux, fait remonter à Dieu la 
gloire de ces grands spectacles de la natu- 
re, il crut qu’il devait aussi reporter ail- 
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leurs une part de sa reconnaissance, et son 
regard se tourna vers la Frauce. Il se sou- 
vint de celui à qui il devait la liberté et avec 
elle toutes les joies, toutes les fêtes et tou- 
tes les splendeurs qui l’accompagnaient. 
Encore sous l’empire des vives émotions 
qui l’agitaient, il a chargé à plusieurs re- 
prises le consul de France, M. Boulava, de 
mettre aux pieds de l’Empereur l’expres- 
sion de son inépuisable reconnaissance 
pour tous les bienfaits passés, présents et 
futurs dont il lui est redevable : « Moi et 
» mes fils , a-t-il répété en posant la main 
» sur la tête de ses enfants, nous sommes 
» et nous appartenons désormais et pour 
* toujours à l’Empereur 1 1 
Le lendemain , avant de quitter le port , 
l’Émir écrivit à M. le chevalier Betlini, ca- 
pitaine d’armes de Messine, qui l’avait ac- 
compagné dans sa pittoresque excursion , 
la lettre suivante, dans laquelle se reflètent 
les plus profondes impressions de son âme ; 
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« Louange h Dieu seul ! 

» Au noble, au distingué monsieur le chevalier R. 
Bettini, capitaine d’armes de 111e de Sicile , salut : 

» J’ai l’honneur de vous remercier de la réception 
qui nous a été laite et des égards qui nous ont été pro- 
digués. Nous avons rencontré partout dans votre pays 
les traces des peuples divers qui ont successivement 
habité votre lie , et nous nous sommes une fois de plus 
convaincu que Dieu est le maître de l’univers , et qu'il en 
donne la propriété à qui bon lui semble . Nous avons ad- 
miré la montagne de feu , une des plus grandes mer * 
veilles du monde ; et, lorsque nous sommes arrivé sur 
ses pentes, nous avons contemplé le pays heureusement 
peuplé et admirablement cultivé qui a fait dire à un 
poète arabe, li propos de la Sicile sur le point d’être éva- 
cuée par les Sarrasins : 

a Des hauteurs de l’Etna , 6 campagnes de la Sicile? 
t> votre souvenir fait mon désespoir ! Si les larmes n’é- 
» taient pas si amères , je croirais que mes pleurs font 
s les fleuves de cette lie fortunée. Celui-lh seul qui 
» viendrait du Paradis pourrait raconter les merveilles 
s de la Sicile. » 

» Nous avons conclu de la prospérité de cette lie h 
la sagesse de son gouvernement. Nous avons aussi ren- 
du hommage au généreux Sultan Napoléon 111, qui est 
pour nous la première cause de la vue de tant de mer- 
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veilles, et nous avons adressé noaremerctments b Dieu 
pour la protection qu'il ne cesse de nous accorder. 

» Salut de la part d'Abd-el*Kader»ben-Mahhi-ed-Din. 

» Au milieu de Rebi- el-Aouel 1269 (28 décembre 
1862). » 

Nous nous serions reproché de n’avoir 
pas recueilli pieusement ce cri de la recon- 
naissance parti du sommet de l’Etna. 

Dans le port de Syra, où le Labrador a 
dû séjourner, Abd-el-Kader reçut un ac- 
cueil non moins honorable et empressé de 
la part du gouvernement et du peuple 
grecs ; les autorités, qui s’étaient rendues à 
bord pour le complimenter, l’ont vivement 
pressé de descendre à terre, où des appar- 
tements et des honneurs l’attendaient. 

L’Émir, ayant cru devoir résister à ces 
aimables instances , reçut à bord pendant 
tout le temps de son court séjour les visites 
les plus sympathiques et les plus distin- 
guées. La population hellénique, par l’or- 
gane de ses plus nobles représentants, n’a 
cessé de le combler de prévenances. On 
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sait avec quelle grâce l’illustre guerrier re- 
çoit ces hommages. Toutes les personnes 
admises prés de lui l’ont quitté ravies de 
son exquise courtoisie et émerveillées de 
sa profonde connaissance de l’histoire des 
peuples européens , et surtout du peuple 
grec, dont il citait à chaque instant, avec 
un gracieux à-propos, les actes les plus mé- 
morables. 

Le 7 janvier 1883 , le Labrador entrait à 
Constantinople, salué de vingt et un coups 
de canon par les batteries de Top-Hané, et 
de dix-neuf coups de canon par les bâti- 
ments du port. 

Son Excellence M. le marquis de La Va- 
lette, ambassadeur de France, avait en- 
voyé M. Dauprat, drogman de l’ambassade, 
au devant de l'illustre voyageur, pour le 
complimenter de sa part sur son heureuse 
arrivée. 

Le lendemain, Abd-el-Kader est descen- 
du à terre, et s’est rendu à la mosquée de 
Top-Hané pour y rendre grâces à Dieu. 
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Puis, accompagné de (rois personnes 
de sa suite et précédé de quatre cavass de 
l’ambassade, il est allé faire visite à M. de 
Lavaletie, dont U a reçu le plus affectueux 
accueil ; au cheick Ul-Islam , avec lequel il 
est resté longtemps et qui l’a traité avec 
toutes les marques du plus haut intérêt ; 
au'grand-visir, dans les appartements du- 
quel se sont bientôt rendus le ministre de 
la guerre et le président du Conseil d’État, 
et où il a été comblé d’attentions et d’é- 
gards, et enün au ministre des affaires 
étrangères, qui lui a fait la même réception 
pleine de déférence et de cordialité. 

Le soir même, M. |e marquis de Lava- 
lelte, accompagné du personnel de l’am- 
bassade, s’est transporté à bord du Labra- 
dor pour y rendre visite à l’Emir, et y a été 
salué de dix-neuf coups de canon. 

Le 9, Son Excellence offrit à l’hôte il- 
lustre de la France, au palais de l’ambas- 
sade, un grand dîner, auquel assistaient 
Fuad-Effendi, ministre des affaires élran- 

18 
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gères; Sidi-Kaddour-ben-Embarack , ex- 
khalifa de l’Emir; M. le marquis de Saint- 
Simon, commandant du Labradot , H. le 
commandant baron Boissonnet, plusieurs 
chefs de mission et quelques autres per- 
sonnes de distinction. A la suite du dîner, 
les salons de l'ambassade s’ouvrirent à une 
foule nombreuse d’invités. La suite d’Abd- 
el-Kader, Sidi-Kaddour, Kara-Moharaed , 
Sidi-Allal , Sidi-Mustapha-ben-Abilabeb , 
ne cessa d’étre l’objet d’une attention 
pleine de sympathie de la part de la noble 
et brillante assemblée, qui admirait les ri- 
ches costumes et les énergiques visages de 
ces fidèles compagnons du malheur. 

Le 12 janvier, l’Emir a été conduit, sur 
une embarcation du ministre de la guerre, 
au palais impérial de Tchigaran, où l’at- 
tendait, avec une gracieuse bienveillance, 
S. M. I. le Sultan Abd-ul-Medjid. 

Nous laissons Abd-el-Kader avec le jeune 
et généreux souverain , qui va le couvrir 
désormais de son auguste hospitalité. 



Digitized by Google 



— ' 4ii - 

Le journal presque quotidien que nous 
venons de tracer de la vie publique de l’É- 
mir, depuis Amboise jusqu’à Constantino- 
ple, et qui puise son excuse dans la haute 
signification de chacun de ces actes et de 
chacune de ces paroles, se trouve terminé. 

Après l’avoir accompagné au pied du 
trône de l’Empereur des Français, nous 
avons voulu le conduire jusqu’au pied du 
trône de l’Empereur de Turquie. L’un 
achèvera noblement ce que l’autre a si 
victorieusement commencé, et le glorieux 
nom d’Abd-el-Kader servira i resserrer 
encore par un lien de plus l’alliance de 
deux grands princes et de deux grands 
peuples. 

Pour nous, quelque regret que nous 
ayons de quitter le héros qui a su nous in- 
spirer une affection égale à notre admira- 
tion, consolons-nous en voyant son beau 
front illuminé par les rayons du soleil d’O- 
rient et sa gloire placée sous la protection 
d’une double couronne impériale. 
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Puisse notre livre mériter à son tour 
une double protection , et ne paraître indi- 
gne ni de l’auguste patronage que nous 
sollicitions pour lui dès la première page , 
ni du héros auquel il est consacré et dont 
nous implorons la clémence en traçant 
celle dernière ligne! 


i 
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NOTES 


I 

Notre premier devoir, après avoir terminé cette es- 
quisse historique, est de remercier les personnes bien- 
veillantes qui nous ont prété le secours de leur obli- 
geante mémoire ou de leurs documents particuliers, et 
de citer les sources où nous avons puisé çk et lk des 
paroles et des faits. 

M. le général Daumas, qui était en mesure d'é- 
crire ce livre beaucoup mieux que nous, a droit le pre- 
mier k toute notre gratitude. Non seulement il a bien 
voulu mettre k notre disposition les trésors de ses sou- 
venirs et de ses albums , mais son bel ouvrage sur la 
Grande-Kabylie , auquel l'académie des sciences (section 
de statistique) vient de décerner une mention honora- 
ble dans sa séance du 20 décembre dernier, et qui eût 
pu aspirer k un honneur plus grand encore dans une 
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autre section , nous a fourni plusieurs citations pré- 
cieuses. 

Mgr. Dupuch , premier évêque d'Alger, a eu la bon- 
té de nous conCer quelques uns des épanchements de 
l'amitié. Sa brochure intitulée Abdr-el-Kader au château 
ifAmboise nous a aussi donné d'utiles renseignements. 
Personne ne connaît mieux l'àme de l'Emir que le no- 
ble prélat qui a conquis depuis si long-temps son im- 
périssable affection. Aussi, quand le Prince qui semble 
destiné h réparer en France toutes les injustices du pas- 
sé a (ait sentir , presque en même temps, au guerrier 
victime de sa bonne foi, et h l'évêque victime de son 
zèle, le bienfait d'une justice magnanime, lous deux se 
sont déclarés solidaires d’une double reconnaissance , 
et chacun de ces deux grands actes a été béni par deux 
voix h la fois. 

La lettre suivante, adressée h M.le rédacteur en chef 
du Pays , est une preuve de plus de cette sublime soli- 
darité qui se fait sentir h travers les émotions les plus 
solennelles : 

« Monsieur le Rédacteur, 

» Je suis trop ému pour pouvoir parler ou écrire. Je reçoit 
» en effet dans l’inslant le Moniteur d’aujourd'hui. 

» Cependant, je croirais manquer au plus sacré devoir 
» si je n’acquittais pas sur-le-champ , par votre organe ami, 
» la dette de ma reconnaissance la plus profondément sen- 




» tie, celle de l'Eglise de France tout entière, envers le gé> 
» néreux Prinoe qui, après avoir rendu, il y a quelques jours 
» à peine, la liberté et la vie à un illustre captif, vient de 
» rendre à l'ancien évéque , à l'ami le plus cher d'Abd-el< 
» Kader, plus que l’une et l'autre. 

» f Ant.-Ad. DÜPÜCH , 

» Premier évêque d'Alger. 

» Paris, 3 novembre 1852. 

» P. -S. Je n'ai pas accompli tout mon devoir; je n'ai pas 
» nommé M. le chanoine Montéra. » 

M. le maréchal Magnan nous permettra aussi de lui 
témoigner ici notre reconnaissance pour les précieuses 
communications qu'il nous a faites sur la guerre d'A- 
frique. Ce n'est pas d'ailleurs la première fois qu'il nous 
a prouvé avec quel zèle il favorise tout ce qui peut tour- 
ner au profit ou h l'honneur de l'armée. 

Nous nommerons encore M. le capitaine baron du 
Casse, aide-de-camp de S. M. le roi Jérôme, dont le 
talent, comme écrivain militaire, est connu de tout le 
monde , et dont l'obligeance égale le talent. 

Dans notre impuissance h remercier nominativement 
toutes les personnes qui ont fourni b notre œuvre quel- 
que détail, quelque trait inconnu de la vie de l'Emir, 
nous nous bornons b citer les récits de M. Schmitz, ca- 
pitaine d'état*major ; de MM. de Lacroix, Manucci et 
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Bareste , qui , quoique imprégnés parfois d'un esprit 
que nous sommes loin de partager, n'ont pas été sans 
utilité pour notre travail. 


II 

NAPOLEON I er . 

Nous ne saurions mieux constater les services de pre- 
mier ordre que Napoléon 1 er a rendus h l'Église et h la 
civilisation chrétienne qu'en citant les magnifiques pa- 
roles du plus grand orateur sacré de ce siècle. On verra 
qu’en accomplissant ces actes solennels, l'Empereur des 
Français était vraiment le successeur de Charlemagne. 

Yoici comment s'exprimait le R. P. Lacordàire , dans 
la chaire de Notre-Dame , le 14 février 1841 : 

« La France avait trahi son histoire et sa mission. 
Dieu pouvait la laisser périr, comme tant d'autres peu- 
ples déchus, par leur faute, de leur prédestination. 11 
ne le voulut point; il résolut de la sauver par une ex- 
piation aussi magnifique que son crime avait été grand. 
La royauté était avilie : Dieu lui rendit sa majesté, 
il la releva sur l'échafaud. La noblesse était avilie : 
Dieu lui rendit sa dignité, il la relèva dans l'exil. Le 
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clergé était avili : Dieu lui rendit te respect et l'admi- 
ration des peuples; il le releva dans la spoliation , la 
misère et la mort. La fortune militaire de la France 
était avilie : Dieu lui rendit la gloire ; il la releva sur 
les champs de bataille. La papauté avait été abaissée 
aux yeux des peuples : Dieu lui rendit sa divine au- 
réole, il la releva par la France. Un jour, les portes 
de cétte basilique s'ouvrirent ; un soldat parut sur le 
seuil , entouré de généraux et suivi de vingt victoires. 
Où va-t-il? 11 entre; il traverse lentement cette nef ; il 
monte vers le sanctuaire; le voilà devant l'autel. Qu'y 
vient-il faire , lui l'enfant d'une génération qui a ri du 
Christ? 11 vient se prosterner devant le vicaire du Christ 
et lui demander de bénir ses mains afin que le sceptre 
n'y soit pas trop pesant à côté de l'épée ; il vient cour- 
ber sa tête mililaire devant le vieillard du Vatican , et 
confesser à tous que la gloire ne suffit pas sans la reli- 
gion pour sacrer un Empereur. 11 avait compris, mal- 
gré toutes les apparences contraires , que le souffle di- 
vin ne s'était point retiré de la France , et c’est là vrai- 
ment le génie, de ne pas s'arrêter à la superficie des 
choses, mais d'aller au fond en surprendre la réalité 
cachée. C'est là vraiment gouverner les peuples, de ue 
pas croire à leurs mauvais penchants , et de leur ré- 
véler à eux-mêmes ce qui reste en eux de grand et de 
bon. Ainsi Dieu sauva-t-il la France. » ( Extrait du 
discours sur la vocation de la nation française.) 

4 $. 
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Citons encore le saisissant portrait qne l'illustre do- 
minicain traçait sons les voûtes de la cathédrale de 
Nancy, en présence de monseigneur Menjaud , évêque 
de Nancy et deToul, primat de Lorraine, aujourd'hui 
premier aumônier de l'Empereur, le 28 août 1844. 

Extrait de l'éloge funèbre de monseigneur de Forbin- 
Janson , évêque de Nancy : 

a II y avait alors sur le trône de France un homme 
supérieur à tous ses contemporains non seulement par 
le génie de la guerre et de la législation , mais surtout 
par la profondeur de ses instincts religieux. Aussi 
grand par la conquête que César, Alexandre , César et 
Charlemagne, il avait eu le mérite de reporter sa na- 
tion vers Dieu, et, bravant, jusque dans ses généraux, 
les derniers sifflements de l’incroyance populaire , on 
l’avait vu saisir d’une main courageuse et tenir ensem- 
ble dans un même faisceau l’épée , le sceptre et la croix 
de Jésus-Christ. Ce grand homme n’avait de haine con- 
tre rien, ni contre Dieu, parce que lui-même était puis- 
sant et le créateur d’un monde nouveau ; ni contre la 
noblesse, parce que lui-même descendait en droite li- 
gne de tous les vieux héros; ni contre le peuple, parce 
que lui-même il en était l’enfant, ni contre le passé et 
l’avenir, parce qu’il se croyait aussi fort qu’eux. Hom- 
me social , il embrassait dans sa large poitrine toutes 
es pensées honnêtes de l’humanité, et n’y proscrivait 
rien que la bassesse et l’incapacité. » 
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11 n'est pas sans intérêt de relire, aujourd'hui que 
l'Empire s’est si merveilleusement relevé de ses ruiues, 
cette autre page que le même orateur consacrait 'a l’Em- 
pire écroulé; cet hommage rendu dans la chaire sacrée, 
devant lecercueil de celui que Napoléon appelait le Sage 
de la grande armée, ne saurait, pas plus que les autres, 
être accusé de flatterie. 

Extrait de l'éloge funèbre du général Drouot, pro- 
noncé le 25 mai 1847, dans la cathédrale de Nancy, en 
présence de monseigneur Menjaud , évêque-primat de 
Lorraine. 

a La ruine de l’Empire, en mettant le général Drouot 
aux.prises avec le malheur, lui prépara une illu station 
qui n*a laissé autour de sa mémoire rien de semblable 
h lui. 11 aimait l'Empereur et l'Empire avec une passion 
toute chevaleresque : l’Empire, parce qu’il l estimaîtle 
plus haut point de gloire où la France fût parvenue de- 
puis Charlemagne; l’Empereur, parce qu’il avait vécu 
avec lui pendant deux années de souffrances et de re- 
vers, et qu’il avait senti le coeur de l’homme a travers 
l’éclat du prince et l’orgueil du conquérant. La chute de 
ces deux géauts, l’Empereur et l’Empire, fut pour lui 
un coup dont nous ne pouvons nous faire aucune idée, 
nous déjà i 0 j n je ces événements, et qui n y ^vons 
pris d'autre part que d’en lire sur un papier froid, et 
souvent ingrat , le pâle récit. Mais ceux qui avaient mis 
dans ce prodigieux édifice vingt années de leurs L^i- 
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gués y de leur sang; ceux qui avaient vieilli sur les 
champs de bataille entre la gloire et la mort h tout mo- 
ment présentes et confondues, et qui, dans l'élévation de 
la France, croyaient avoir servi utae cause patriotique 
et juste, ceux-là devaient éprouver, le jour oti tomba 
cet ouvrage, une angoisse d'âme que nous aurions vai- 
nement l'espoir de peindre ou de ressentir. » 


III 

WITIKIND ET LA MAISON DE BRUNSWICK. 

Tout ce que nous avons avancé surWitikindetsesdes- 
cendants est de la plus rigoureuse exactitude histori- 
que. Ses petits-fils, le roi Henri l'Oiseleur et les empe- 
reurs Othon le Grand, Othon 11 , Othon III et Othon IV 
de Brunswick , ont succédé glorieusement sur lë trône 
germanique à la dynastie carlovingienne, qui venait de 
s'éteindre en Allemagne. En France même, le sang de 
Witikind est monté sur le trône dàns la personne de 
Hugues Capet, dont la mère, Hedrige de Saxe, était 
une descendante directe du héros saxon. Peut-être 
même né tarderait-il pas à être prouvé , ainsi que Font 
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déjà indiqué Chifflet , Dom Mabillon, le Père ÀnseL 
me, et quelques autres savants historiographes, que 
la maison royale de France est une branche de la 
grande famille Guelpfae, qu ainsi les Bourbons et les 
Brunswick ont la même souche , et que la dynastie ca- 
pétienne, au lieu de s'arrêter à Robert le Fort, remonte 
jusqu'à Witikind et au berceau de la Germanie. 

C'est dans le duché de Brunswick , le royaume de 
Hanovre et toutes les anciennes possessions des Guel- 
phes- Brunswick, qu'ont eu lieu la guerre et la con- 
version des Saxons. C'est là leur pays et leur berceau. 
La Saxe actuelle n'a pris ce nom que sept siècles en- 
viron après la grande lutte saxonne : elle s'appelait la 
Misuie , et n'était qu'un fief vassal du grand duché de 
Saxe. 

La Saxe véritable et primitive comprenait les pays 
désignés aujourd'hui sous les noms de Brunswick, de 
Hanovre et de Westphalie. Aussi Henri le Lion de 
Brunswick , souverain dé là moitié de l'Allemagne , a- 
vait-il dans son seul duché de Sale les huit évêchés 
érigés par Charlemagne, et aujourd'hui encore à Hil— 
deshetm , l'un de ses sièges épiscopaux (royaume de 
Hanovre) , à Orhèim (id.), et à Helmstadt (duché de 
Brunswick), trouve-l-on à chaque pas les souvenirs et 
les monuments de la soumission et du baptême des 
Salons. 

- Tous les états de^trhsWick sont pleins aujourd'hui 
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enco^ de la mémoire et du culte de Charlemagne* 
La gldfieuse maison Guelphe , qui est si fière d avoir 
gardé pendant plus de dix siècles le sang et le berceau 
de Witikind, et qui les défendait si vaillamment au com- 
mencement de ce siècle, n'est pas moins fière de ses al- 
liances avec le sang carlovingien, et, a l'heure qu'il est, 
elle porte encore sur son écusson , h côté du célèbre 
cheval d'argent , la couronne d'or de Charlemagne. 

On sait comment cette race, dix fois royale et deux 
fois impériale, qui avec la maison de France domine 
l'histoire depuis mille ans, et qui aujourd'hui occupe 
encore les trois trônes d'Angleterre, de Hanovre et de 
Brunswick, s'est vue tout à coup traitée dans la per- 
sonne de son chef par le gouvernement de Juillet. 

Le duc Charles 11 , duc souverain de Brunswick, et 
Lunebourg, prince de Wolfenbuttel et de Blauken- 
bourg, chef de la maison d'Augleterre , etc., venait 
d'être renversé de son trône par une révolution de pa- 
lais. Le gouvernement français , nouvellement installé 
par une révolution , l’invite, par l'organe d’un de ses 
ministres, b venir chercher en France un asile honora- 
ble et sûr. A peine y est-il, que, sous prétexte qu’il 
fait des armements pour reconquérir sa couronne (ar- 
mements d'abord officieusement favorisés par le minis- 
tère), on fait saisir ses millions par la main des huis- 
siers , et on le fait expulser par la main des gendarmes. 

Mais le gouvernement qui honorait ainsi aux yeux de 
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^histoire et du monde 1’hospitalité française avait ou- 
blié la fière devise des Brunswick , devise que, depuis 
Witikind , l’un des premiers chefs de leur race, jusqu’à 
son chef actuel , ils n’ont pas cessé un instant de justi- 
fier avec une effrayante persévérance ; aNecaspera ter - 
refit ! Les obstacles ne m'effraient pas ! 

C’est la devise de tous les grands caractères. Elle 
pourrait s’appliquer aux Napoléon comme h Abd-el- 
Kader et à Witikind. Mais il n’y a pas dans l'histoire 
deux races qui l’aient justifiée pendant mille ans par 
son courage et ses malheurs , comme la race des Guel- 
fes. 

Le jeune prince accepta donc la lutte, et il ne tarda 
pas à remporter la victoire. 11 sauva sa personne en fai- 
sant enlever à sa place un sosie , que la police recon- 
duisit à la frontière avec un majestueux déploiement 
de forces, une suite imposante de chaises de poste 
et un luxe inouï d’escortes militaires ; et pendant que 
l’humble et dévoué serviteur, remplissant, à tant par 
jour, le rôle de souverain détrôné , se laissait emporter 
vers les montagnes de la Suisse , le chef de la maison 
de Brunswick, tranquille à Paris, se préparait fe se pré- 
senter tout à coup devant les tribunaux français , h y 
plaider lui -même sa cause, et à contraindre le gou- 
vernement à lui restituer sa fortune. 

L’honneur et la loyauté ne sont jamais bannis du sol 
de France , et cette fois ce fut la Justice qui se char* 
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gea de casser par ses arrêts souverains les injustes ar- 
rêts de la Politique. 

Le ducde Brunswick, appuyé, d'un côté, sur son droit, 
et, de l'autre, sur le talent de MM. Berryer, Delangle, 
de Vatimesnil , Hennequin, Odillon- Barrot, Philippe 
Dupin , Bethmont , Parquin , Mauguin , Charles Comte 
et Merlin, triomphait, grâce à la noble indépendance du 
tribunal de la Seine et de la Cour royale de Paris , de 
l'odieuse coalition du gouvernement de juillet et de deux 
souverains étrangers. 

Vingt ans n'ont point encore effacé le souvenir de 
cette lutte célèbre. 

Quel beau rôle eut & remplir ce jour-lâ la magistra- 
ture française, quand elle vit un exilé, qni avait porté 
la couronne, se présenter h sa barre et s'adresser à die 
en ces termes : 

« Je viens ici pour me faire connaître h ceux qui doi- 
vent être les juges d'un Prince qui était né pour n'en 
avoir point d'autre que Dieu. 

» Mes tout-puissants adversaires ont cherché à m'in- 
timider en me faisant savoir que, si je paraissais devant 
vous , si j'y élevais la voix , le gouvernement français 
leur avait promis de s'emparer de ma personne et de 
me livrer entre leurs mains. Mais on ne m'effraie pas 
si facilement... Net aspera terrent ! 

u Messieurs , je suis sûr que les tribunaux français 
donneront h l'Europe une nouvelle preuve de leur in- 
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dépendance et de leur équité ; l’honneur d’une grande 
nation ne sera point compromis ; il ne recevra point la 
tache que lui imprimerait l'extradition d'un Prince é- 
trànger qui a cherché dans son sein un refuge neutre la 
persécution et ta puissance de ses nombreux, enne- 
mis » 

Ces fières et loyales paroles, sotties d’une bouche 
habituée h commander h tout un peuple, ne furent point 
stériles. 

Avant de tenir ce langage aux magistrats, voici celui 
que le jeune prince avait tenu aux ministres. 11 con- 
sentait bien h demander justice aux uns , mais il ne 
voulait pas demander grâce aux autres : 

A H. le Comte de Sontalivet, Sinistre de l'Intérieur. 

Paris, 12 septembre 1832. 

« Monsieur le Ministre, 

» Quand je relis votre lettre, je ne 

puis trop m’étonner de son langage. Dans les pre- 
mières années de votre révolution , au moment oü la 
puissante République française poursuivait de toutes 
parts tous les membres de la famille des Bourbons, 
mon grand-père osa seul, en Allemagne, leur offrir et 
leur donner un asile ; depuis il est mort h Iéna , en par- 
tie pour leur cause, et c’est aussi pour leur cause qdlr 
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mon père est mort à Waterloo. Les miens ayant bravé 
les vengeances de la France pour secourir la famille du 
Roi des Français, mon grand-père et mon père tombés 
pour elle sur le champ de bataille, voilà des litres qui 
pourraient me mériter sa justice. Et quand vous m'ex- 
pulsez, vous appelez cela mesure de convenance ! Vous 
l’appelez une mesure de nécessité , parce qu'elle vous 
est demandée par la diplomatie étrangère! Et vous 
l'appelez une mesure légale , quoiqu'elle soit prise en 
violation de vos lois ! 

» Je résisterai, Monsieur; j'invoquerai, s'il le faut, 
l'appui des tribunaux et des Chambres de France; et, 
de même qu'au trefois , quand j'exerçais le pouvoir 
souverain , on m'a vu , en refusant à un puissant mo- 
narque des réparations qui ne lui étaient pas dues, dé- 
fendre l'honneur de la souveraineté, qui était celui de 
ma nation , de même aujourd'hui et avec la même per- 
sistance on me verra défendre la cause de la liberté 
individuelle et des lois , qu'on veut étouffer dans ma 
personne. 

» Charles, duc de Brunswick. » 

Si nous avons cité ce fragment d'une lettre officielle, 
c'est parce que, pièce importante d’un grand procès, 
elle est aujourd'hui un document historique , et qu’il 
n'est pas sans utilité pour l'enseignement des peuples 
de voir de près quelle différence d’allure distingue la 
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politique d'expédients de la grande et loyale politique» 
Ce ne sont pas les hommes que nous voulons mettre en 
présence, ce sont les principes. > 


IV 

LISTE APPROXIMATIVE DES PRINCIPAUX CHEFS 
OE L'ARMÉE FRANÇAISE QUI ONT PRIS PART A LA LUTTE 
CONTRE L’ÉMIR ABD EL KADER. 

Cinq princes du sang royal de France : 

LL. AA. RR. le duc d’Orléans , le duc de Nemours , 
le prince de Joinville , le duc d’Aumale et le duc de 
Montpensier, qui tous ont été au premier rang sur le 
champ de bataille. 

Seize ministres de la guerre : 

Les maréchaux duc de Dalmatie , comte Gérard, duc 
de Trévise et marquis Maison ; les généraux baron Ber- 
nard, Schneider, Cubières, Moline de Saint-Yon et 
Trézel , qui ont lutté contre Abd-el-Kader comme mi-w 
nistres de la guerre. 

Les généraux Cavaignac, de Lamoricière, Rulhière, 
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comte dlUatpotü, comte de Schramm, Randon et 
le maréchal de Saint-Arnaud , qui , avant d’être minis- 
tres de la guerre , avaient combattu l'Emir. 

Dix maréchaux de France : 

Les maréchaux Clausel, Gérard, Soult, Drouet 
d'Erlon, Valée, Bugeaud, Vaillant, de Saint-Arnaud 
et Magnan. 

Environ cent cinquante généraux : 

Les généraux Damrémont , Berthezène , Bernard , 
Desmichels , Mollière , Lemercier, Commann, Négrier, 
Damesme, du Vivier, de Bréa, Bouscarem, et tant 
d’autres morts glorieusement. 

Les généraux de division comte de Schramm , Woi- 
rol, Rohault de Fleury, duc de Reggio,Trézel, Rulhiè- 
re , comte de Rumigny , marquis de Castelbajac , comte 
d’Hautpoul, comte d’Houdetot, de la Moricière, Changar- 
nier, comte Baraguey d’Hilliers, de Bar, Bedeau, Boyer, 
Létang, Le Pays de Bourjolly , Duvivier, Aupich , Ran- 
don , d’Arbouville , Cavaiguac , Marey-Monge , Korte , 
Charron, Levasseur, Gentil , Thiéry, Reveu , Pélissier, 
Delarue , Renault, comte Roguet, Herbillon , Morris , 
^de Courtigis, Forey, Gudin, Camou, de Salles, de 
Chalendar, Lebreton, de Rilliet, de Ladmiraut, Corne- 
muse , Damnas et Canrobert. 
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Les généraux de brigade vicomte de Trobriant, mar- 
quis de Brossard , Bernelle, PetitDautrive , Lechesne, 
Renault, Tempoure, comte de Latour-du-Pin , Tartas, 
comte de Polignac, Drolenvaux, Blangini, tapeyre, 
Bonet, Senilhes, Aliouveau de Montréal, J. Levaillant, 
Le Flô , de Mac-Mahon , de Bourgon , Cuny, C. Levail- 
lant, de Lusy de Pélissae, comte de Chasseloup-Lau- 
bat, de Creny, Grobon, Bosquet, Roche , Lapène, Par- 
touneaux , vicomte de Goyon , Pâté , Walsin-Esterha- 
zy, Mellinet , Dalesme , de Cotte , Richepance , Maru- 
laz, Eynard , de Montauban, de Gérandon, d’AUonville, 
Maissiat, duc d’Elchingen , Dupuch, comte de Moqté- 
belle, Mayran, Cœur, Répond, Bouat, Peyssard, çl’Au* 
relie de Paladines, Yusuf, O’Keef , de Cambray, de 
Noue , de Berthier, Jamin , d’Autemarre d’Ervillé , 
Courby de Cognord , Espinasse , de Lourmel , Feray, 
Lheureux, Foltz , de Mirbeck, et Callier. 

Nous ne nous flattons point de donner ici une nomen- 
clature exacte et complète de tous les officiers généraux 
qui ont figuré honorablement dans cette lutte de quin- 
ze années (1832-1847). Ce n’est qu’un aperçu tracé en 
courant. 
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V 

U S1ALA D’AID E L-KAOE fi. 


Nous croyons devcfir clore notre livre par la liste des 
principaux personnages de la famille et de la suite de 
l'Emir qui ont partagé sa captivité. 

MtlB DE L'iwm. 

LeÜa-Zohra- bent-Sidi-Omar-ben-Douba, Agée d’en- 
firon 80 ans 9 d'une intelligence remarquable , d'un 
extérieur vénérable et imposant , digne en tout point 
d'être la mère de celui dont le portrait se résume en 
ces quatre mots : Cœur et bouche d’or , volonté de fer 
et corps d'acier. 

LA SULTANE , FEMME DE LEM1K. 

L6Ma-jr/wra-bent-Sidi>Aly-ben>TaIeb , distinguée 
par ses hautes qualités et sa rare beauté , est la seule 
femme légitime qu'ait jamais eue Âbd-el-Kader. Elle 
l'a épousé très jeune et l'a accompagné dans presque 
toutes ses campagnes. Pendant sa captivité, elle a con- 
quis l'estime et l'amitié des femmes françaises qui l'ont 
approchée, et surtout des sœurs de charité qui avaient 
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été placées par Mgr Dupuch au château d’Amboise. Elle 
a aujourd'hui environ 30 ans. 

ENFANTS DE L’ÉMia. 

4 

Abd-el-Kader a perdu plusieurs enfants pendant sa 
longue captivité , notamment l'aîné de ses fils , Sidi- 
Abdallah j mort h Pau en 1848. Ceux qui ont survécu 
sont : * 

Leüa-Kliedidja , âgée de 18 ans, est mariée avec Sidi- 
Mohamed-Saïd , son oncle, frère aîné d'Abd-el-Kader. 

Lella-Zohra , âgée de 16 ans , a épousé Sidi-Sadack ^ 
son cousin-germain, fils de Sidi-Mohamed-Saïd. Ce no- 
ble jeune homme , retenu au Maroc , s'est échappé se- 
crètement, et est accouru h Amboise réclamer la main 
de sa fiancée et l'honneur de partager la prison de l'E- 
mir. Son arrivée et son mariage ont été des jours de 
fête pour les exilés. 

Sidi -Mohamed , âgé de 12 ans, l’aîné des fils d'Abd- 
el-Kader. 

Bidi-Mahhi-ed-Din , âgé de 9 ans. Tous (feux, nés 
de la Sultane, ainsi que les deux filles aînées , portent 
sur leur visage , pâle et grave , les traces d’un climat 
étranger, mais aussi l'expression d'une vive intelligence 
et d'une grande énergie. 

Les autres enfants de l'Emir sont encore : 

Yamina, 8 ans , pleine d'esprit et de vivacité. 
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El-Brabim , 4 an», petit Benjamin de h famille. 
El-Hachemi , figé seulement de quelques mois. 

Fitau n somme œ L'faira. 

• 

S*dÆoham<tt-Said, frite aîné d’Abd-el-Kader, qui 
ne l’aborde qu’avec toutes les marques d’une profonde 
déférence. U a 85 ans environ, et son visage rappelle 
toute la physionomie de l’Emir, moins le génie. Il a 
deux fils et une fille : Sidt-Mortada, Sidi-Sàâack , qui 
a épousé la seconde fille de l’Emir, et LeUa-Uissoura, 
kgée de 19 ans, d’nne beauté accomplie. 

* Sidi-Mu»lapha, frère puîné d’Àbd-eUKader, homme 
intelligent et distingué. 11 a trois fils et deux filles. 

Sid-el-Haoustim , troisième frère d’Abd-el-Kader, 
»gê d’environ 27 ans, a aussi plusieurs enfants. 
Sidi-Hamed, le dernier des frères de l'Emir. 
Lella-Aïcha, leur sœur unique, avait épousé le kha- 
VRÀ'Sidi-Mustapha-ben-Thamy , dont elle est mainte- 
nant séparée. 

Tous 1* frères d’Abd-el-Kader ont quitté Ambfflse 
depuis quelques mois, et habitent maintenant le Maroc. 
L’Emir a encore avec lui : 

M souda , sa belle-mère* 

Mohra, sa nourrice. 

Sidi- Mohamed- ben-Mohamed, l’un de ses neveux. 
Sidi-Mtutapka-bm-Thamy, son beau-frère et son 
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ancien khalifa de Mascara , homme d'une science pro- 
fonde, mais d'un aspect terrible. 

Sidi-Kaddour-ben-Embarack , autre khalifa d’Abd- 
el-Kader, qui a joué un grand rôle dans la guerre d’A- 
frique , et qui est couvert de blessures. Véritable Ro- 
land ou Bayard, sa vaillance égale sa noblesse. Issu 
d’une des plus puissantes , des plus riches, des plus il- 
lustres et des plus antiques familles débouté P Algérie , 
il est le neveu du célèbre et chevaleresque khalifa Sidi- 
Embarack , mort si glorieusement sur le champ de ba- 
taille. Sidi-Kaddour a perdu son fils unique à Amboise. 

Sidi-Allal-ben-Embarack , frère de Sidi-Kaddour, 
figé de 18 ans. C’est ce noble et beau jeune homme que 
tout Paris a admiré aux côtés de l’Emir, et qui , déjh 
initié h la langue et aux mœurs françaises , est aussi 
remarquable par la courtoisie et la distinction des ma- 
nières que par les qualités de l’intelligence et du 
cœur. 

K ara-Mohamed , ancien Agha de la cavalerie régu- 
lière , aujourd’hui intendant de l’Emir. Hercule au vi- 
sage bronzé , mais plein de cœur et d’abnégation , il a 
poussé jusqu’au sublime le courage dans les combats 
et le dévoûment dans le malheur. Abd-el-Kader a pour 
lui une vive et reconnaissante affection, et il ne le quitte 
jamais. 

Deux Talebs (savants) sont au service de l’Emir : 
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Von est-chargé d'instruire ses enfants, et l'autre ses 
serviteurs. 

Une suite d'environ vingt-quatre dongstiques com- 
plète le personnel qui accompagne Àbd-el-Kader. 


nu. 
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